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SCÈNE PREMIÈRE. 

■H“ BOlZARD. ocevpét à travnühr , NI- 
NKTTE, FRUUIET, BUIZARU. 

niucHtT. Madame Boizard... madenioi- 
!<elle ISinrtte. .. bonne iimivelle, monsieur 
Boitard! 


M”' ROlZARD. Mon frère ! 

MINETTE. Mon onde! 

RoftARD, entrant. Mes amis, mes bons 
amis! 

Il les embrasse. 

M*” RolZARn. Il y as’ait si longtemps i|ue 
nous ne vous avions vu! 

-MMETTE. Plus de deux mois. 
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noiïAKii. C'Mt vrai... la Inngue maladie ' 
il laquelle M”* de Coiirsol a failli succomber ^ 
cet hiver avait retardé ma tournée annuelle ■ 
dans ses propriétés en Poitou, en Périgord... 
Aussi , dès qu'en arrivant hier il son château 
près de Versailles, J'ai su qu'elle vous avait 
envoyé une parure à remonter, j'ai demandé | 
â venir reprendre rérriii moi-méine ; et me 
voici ce matin par le chemin de fer . dont 
aujourd'hui surtout j'ai béni la vitesse... 

MINETTE, cher oncle 1... comme tout ce 
qu'il dit est aimable! 

rtttJCHET. Dame! un homme qui a du mé- 
rite, qui a étudié! 

BOiZARn. C'est vrai ; tandis (pie nous 
autres, des ouvriers... 

BOlZARi). Ma sœur! 

Il”' ROtZAttn. Oui, oui, mon pauvre dé- 
funt n'était que ça , un ouvrier bijoutier , , 
qui, â force d'économies, était parvenu à s'é- I 
tablir, â ouvrir un petit magasin; du reste, 
si loin de vous |>ar l'éducation. 

ROtZARD. loin de moi !... un frère!... â 
quoi serait donc bonne l'éducation , si ce [ 
n'étaitâ rendreplussacréslesdevuiisdncipiir? 

ROtZARIi Oui , mais que votre atta- 
chement pour nous lui ait survécu , (|ue 
^ vmK ayez l'air de vous plaire avec nuits, dî- 
ne pas nous trouver trop bêtes... 

iffUjjiiCHF.T. Oh ! oui, c'est étonnant I ' 

ROl3RRl>. Allons, allons donc... est-ce 
que Vous ii'étes |ias toute ma famille , les 
seuls cœurs où je trouve de l'elTusion , de la 
svmpalhie?... Kt , au bout du compte , que 
siiis-je donc devenu, moi? où m'a-t-elle 
mené cette éducation dont vous parlez tant? 

.VT” ROIZARi). I-icoutez donc!... si vous 
aviez renoncé à tout... car voilh ce que mon 
pauvre mari ne pouvait pas comprendre... 
Une place de régisseur, disait-il, lui, mon 
frère, qui â dis-huit ans remportait quatre 
prix au graud concours , qui â vingt-trois 
était prufcs.seiir , dont on payait au poids de 
l'or quel(|ues heures de leçons dans les plus 
brillants pensionnats de Pari.s. 

FRUCHET. Sans compter qu'à cette époque- 
là vous aviez , dit-on , les plus belles chances 
pour arriver à tout, des protections superbes, 
des grandes dames surtout, qui vous esti- 
maient... ob! à un poiiiL.. que même il y 
en avait d'aucunes qui ne s'en tenaient pas 
à l'estime. 

ROtZARD. Chut ! 

Air de ia Itobe et Botue. 

\s*et, je vous «ipplie . 

Ne rappelez plus à mon cAtir 
La mémoire à peine afbiblie 

Ile ras mumenls desiiccfrs, de bonheur. 

Ils ont pa>fte pour ne plus reparaître. 

un** HOIZARII 

F.t r’esi de le< avoir perdiiN 


t^ue TOUS renretlez*... 

•OItARti. 

Ou peut-être 

C’est de les avoir obtenus. 

Oui , mes amis , oui , je voulus m'élever au- 
dessus de ma classe , sortir de l'état de mes 
pères; hélas I si ce fut une faute, depuis 
trente ans je ne l'ai que trop expiée. 

NINBTTE. Alon bon oncle , faut-il que 
no is ayons réveillé vos chagrins ! 

ROtZARD. D(-s chagrins, moi !... non, non: 
|inurquoi donc en aurai.s-je ? 

NtNETTE. oh! je me le suis bien souvent 
demandé ; oui , quand je vous trouvais tout 
seul , la télé dans vos mains . (xiussant des 
soupirs ; et puis , quand vous m'entendiez , 
oh ! vous vous mettiez tout de suite à sourire, 
c'est vrai , niais je voyais bien à vos yeux en- 
core ronges... 

M'"' ROtZARD. .Mais il y a donc un secret 
qui vous alUige? 

FRCCBET. Kt que je sais bien , moi... 
c'est la méchanceté de sa patronne... cette 
maudite douairière. 

Ni.NETrE. M"'* de Coiirsol? 

ROtZARD. Friichet! 

FRUCHET. Oui , dernièremeiil son valet de 
pied, Blandel , quand il est venu ici de sa 
pan , un soiirnuis!... mut ce qu'il m'a conté 
delle... en diiiireur. .. imc vieille coquette , 

I hautaine , impérieuse , (|iii n'a de plaisir que 
' quand elle fait de la peine , et qui e.-t lou- 
' jours occupée de sou plaisir. 

ROtZARD. Allons, allons, un tel portrait... 

FRUCHET. Jns(|u'à cet écrin qu'elle nous a 
I envoyé b remonter... encore une noirceur 
j là-des.suos.. . Il parait que son neveu lui avait 
^ deniamié rette parure . unique dans son 
genre, sans doute pour la donner à sa 
feiniiie, l'antre Al''" de Coursol, la jeune... 

NINETTE. Celle bonne AI"'" Cveline ! 

FRUCHET. Oh! oui, lionne, celle-là, et 
pas heureii.se... un mari fat, ridicule, un 
nouveau bourgeois geniilhonmie , auquel on 
l'a sacrifiée parce qu'il lilait riche. 

M'"' ROtZARD. Ce qu'on appelle un mariage 
de rai.son. 

ROtZARD. C'est-à-dire un mariage d'ar- 
gent , car l'argent est la raison de tout au- 
jourd'hui. 

FRUCHET. Et cuninie Af"' Eveliiic est de 
la plus haute noblesse, celte vilaine tante la 
douairière, une lillc de planteur de la Mar- 
tinique, ne peut |ias la souffrir. 

I ROtZARD. Kt quand il .serait vrai , quel 
■ rapport avec cet écrin ? 

FRUCHET. Quel rapport? voici... Ce n'é- 
tait pas assez pour la vieille malicieuse d'a- 
voir refusé de faire un cadeau ((ii'ellc croyait 
désiré pour sa nièce ; ne s'est-elle pas aviw'-e 
de lui écrire qu'elle comptait sur elle pour 


l.’iXRIN. 


Mirveiller le reiiioaUge des bijoux , et \oir | 
s'il était confoMBe au dessin qu’elle nous 
arait envoyé... Hein T ce calcul pour la ’ 
vexer!... aussi , en venant ici, elle a un air ; 
triste. ' 

NINETTE. Bien à tort., elle u’a pas besoin 
de parure pour être jolie. 

BOIZARD. Kt d'ailleurs, comment suppo- 
ser que M““ Kveline, encore plus noble par 
les sentiments que par la naissance , ait pu ‘ 
charger d’une telle demande un mari qu’on 
dit si peu empressé pour elle?.,. .\n reste, b 
l’égard de sa taule , puisque , par des r.<i8<)ii$ 
dont Uieu et ma conscience sont les seuls 
juges, j’ai dû me résigner à la servir; je puis, 
entre nous , lui parler souvent le langage de 
la franchise ; mais jamais hors de sa présence 
un mot contre elle ne doit être rniendn ni 
prononcé par moi. 

u“' BolZARü. .le vous reconnais bien là , 
pratiquant tous les devoirs. 

noSTOLirt , m dehort. .le veux leur parler 
à eui-mémes. 

ntlif.HEr. Kncore ce M. Kostolin ! 

BOIZARD. Le jeune médecin de l’O- 
péra ! 

FBUKHET. t'ii mirliflor; un bavard qui 
cherche des bosses sur le crâne de tout 
le monde... des sujets d’observation, dit- 
J’ai loiijonrs envie de lui en fabri- 
quer sur le crâne â lui , des sujets d’obser- i 
ration. 

SCÈNE II. 

Les Mf.MES, ROSTOLIV. 

HOSTOLI^. Saint à .M“* Buizai I... Khi 
mais... son beau -frère, l'ancien préreplcnr 
de mon ami de Coursol. 

BOIZARD. Vous remontez loin , monsieur; 
bientôt trente ans. 

RUSTOl.IN. Il en avait quinze alors... il m’a 
conté cela ; vous étiez le âlentor le plus ri- 
gide... 

Büizabo. Du rélémaquele plus indocile... 
de Coursol, qui m’avait connu donnant 
des leçons dans son pensionnai , me fil con- 
her l'éducalion du neveu de son mari... mais 
i en eus bientôt assez , et comme des obliga- 
Itoiis impérieuses m’attachaient à sa maison , ' 
j y préférai le poste plus humble de régis- 
seur. 

BOSTOl.l?i. Où, dans uu prgcès embrouillé 
par les avocats, vous avez sauvé la fortune 
de la lame, i(ue vous avez doublée depuis... 

\h ci, où est donc la charmante Minette?... 
{l.'iifMircernnI ) Ah ! 

MNETTE. Monsieur! 


RUSTULlM. Kncore plus fraîche qu'à l'or- 
dinaire. Vous avez la bosse de la séductivité ! 

PRi <;hei*. Qu'esl-ce qu'il y a pour le ser- 
vice de luonsieur ? 

ROSTOLlM. Toujours ce butor près d'elle ! 

FRUCHET. Line commande? 

KOSTOLIN. Justement ., une cliente, une 
danseuse! la situation la plus... Figurez-vous... 

BOIZARD. oh ! nous ne demandons pas , 
ce serait indiscret. 

KOSTOLIN. Pourquoi donc... dès que je 
ne nomme pas?., figurez-v... 

HOlZARD. Minette! 

NINETTE. Mon oncle ! 

BOIZARD. Je suis venu à jeun... va donc 
me faire préparer une lasse de café. 

NINETTE. oh I tout de suite. 

ClUiort. 


.SCF.M-: III. 

Les .viëmes, hors MME rTK. 

mviZAKD. tons (Kuivez raconter main- 
leiiant. 

iiosxoLtN. Je vous disais donc... un ami 
à moi , qui . lils de fournisseur, tranche du 
manpiis-régence , un rustre que la fortune 
a emiiinanché , un pilier de nos coulisses. . . 

BOIZARD. Bref! un jeune lion. 

KosToi.lN. Pas des plus jeunes . . un lion 
entre deux âges et entre deux femmes... la 
sienne d'abord, et une de nos sylphides, dont 
la domination est moins légère que la danse. . . 
car, grâceà certaines armes qu elle s’est iné- 
nagée.s contre lui, elle le subjugue, le mène .. 
un vrai surintendant dc.s corvées; c’est lui qui 
garde la pelisse pendant le ballet, qui lui pré- 
sente à la lin du pas le verre d’eau sucrée, et il 
soit de si près son char, que l’autre jour, ma 
foi, il a été etiiporlé avc>c elle dans les frises. 

ROtZARD. Comment! ilans les frises! 

RoaroLlN. Je veux dire au ciel... c’était 
unrhar dcnnages, vulgairemeotappelégloire. 
En causant avec elle, une distraction... il 
n’avait pas entendu le signal du machiniste. 

Air <U la FamttU de CApoiStratre. 

Oui, raalsn* rartuRliU* 
l>e M mi«c contemporain#, 

I.R gloire à rimmortalilé 
Pour quelque* minutes l'eni raine. 

raurnKi 

Ktrc dieu pour ai peu d'in*Unt*. 

E«t-ce la peine ? 

RUIZAlUt. 

C’est l’ifaRe. 

On inventa de nntre tcuip* 
la’immnrialité de pa*«Hg<-. 

ROSTOLIN. Jugez de la ligure que faisait 
notre homme dans l’Olympe à coléde Fanny. 
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BOlZABD. Fanny... vous ne deviez pas 
nommer. 

ROSTOLIN. Hein?... (>st-cc que j’ai... Ah!' 
hah ! pour elle, qui du reste a été furieuse , 
d'autant qu'elle lui en voulait depuis quel- 
<iues mois... car c’est la cause de la com- 
mande que je viens faire... Un soirqu’il avait 
conduit à l'Opf'ra une tante b succession, 
Fanny remarqua une magnifique parure que 
portait la vieille dame, et depuis lors, plus de 
ro|)os ponr lui... au |ioint que sous prétezie 
d'un désir de sa femme, il a essayé de se faire 
donner par avancement d’hoirie... impos- 
sible. . je vous apporte donc une indication 
de la gros.seur et de la forme des pierreries , 
et il faut qutt vous me trouviez ça le plus tdt 
|M>ssil)le... coûte que coûte... n'impnrie le 
prix... • Je n’y regarderai pas, • disait encore 
Coursol tout il l'heure. 

nolZARi). M. de Coursol? 

ROSTOLIN. Tiens, je l’ai nommé! 

ROizARt). C'élait lui! eh bien, jem'eii dou- 
tais. 

liOlZARn. Moi aussi. 

FUUCHKT. Moi aussi. 

ROSTOLi.N. Alors je n’ai pas fait d’indis- 
crétion, et puis l'habitude de l’Opéra, où il 
n'y a rien de caché... 

noiZARi). Il est donc ii Paris? 

ROSTOLIN. Sans doute, officiellement... 
■nais vous savez que tout ce qui est officiel... 

noiZARO. J’entends... un voyage supposé 
pour passer quelques jours libre loin de sa 
femme. 

ROSToi.lN. Et près de Fatiny, à la calmer; 
ainsi, motus... vous y avez votre intérêt, 
puisqu'il s’agit d’une parure à fournir. 

FitrCHET Parure introuvable! 

ROSTOLIN. Plaît-il? 

FRLT.HF.T. Oui, si on la veut, comme je le 
présume , en améthystes. 

ROSTOl.IN. .Instemeut, (lareille à celle de 
la tante. 

.\1"" RolZAHO. (jue nous avons en re mo- 
ment à l’atelier. 

FRuaiET, d Roizard. 1,’écrin que je dois 
vous remettre. 

ROSTOLIN. Eh bien ! 

FBliniET. Eh bien , ce qui eu fait le piiv . 
c’est qu’elle est prestpie uuique en .son 
genre... des pierres d’une grosseur... 

RO.sroi.lN. \’im|H)iTe! Diable! c’est que là- 
de.ssiison ne trompe pas une danseuse. Cou- 
rez, cherchez, envoyez partout. .. je viendrai 
taniût .savoir la ré|Hinse... ou plutôt, oui... 
j’amènerai Coursol avec, moi... incognito... 
ce cher ami!... un trés-hon client... santé 
délicate. .. il qui j’ai déjà sauvé la vie , et ça, 
sans loi donner mes soins comme médecin. 

liOlZARO. Vous ne m'étonnez pas 

ROSTOl.IN. l ne querelle qn’il avait eue 


j avec un des adorateurs de sa femme, le niar- 
I qiiis d’Anberive, qui voulait le tuer... J’ai 
pris l'adversaire à part... Y pensez-vous?.. . 
lui ai-j>- dit ; mais ensnile vous ne ivourriez 
! plus épouser la veuve, et ce pauvre Coursol 
n'a pas trois ans à vivre. 

\ ROIZARD. Comment? pas troisans! 

ROSTOLIN. Allon.s... encore ça qui m’é- 
chappe I. .. Eh bien , oui , entre nous , à 
force d’avoir été jeune homme trop lard , 

I il est devenu vieillard trop tôt., et je 
gagerais... mais ne répétez pas, je vous en 
prie. Décidément, je n'ai pas la liosse de la 
sécrétivité. 

.SCÈNE IV. 

l.ES xiÊviEs, NlNE’n’E. 

î 

NtNETTE. Mon oncle , votre café sera 
bientôt prêt. 

ROSTOLIN. Eh bien, aimable Muette, 
quand me laisserez-vous vérifier les bosses de 
cette jolie tète? 

MNETTF, Bien obligé, monsieur; nous 
I anties marchandes , nous n’avons pas de 
t)os.ses à la tète... nos moyens ne nous le 
I permettent pas. 

: ROSTOLIN. Mais... 

FRICHET, rudcnirni. Mais nos moyens ne 
nous le permettent pas. 

ROSTOLIN. Manant! 

dtt far/ddeU. 

JVubUai4 PII lieux 

Mes malatlefA nomSreinr ; 

De rua srienre. au loin. 

I <Ibaruii ri'eux nWarne le <toin. 

I A WneUf. 

j J.y rertendrai, NineUe; j'appréJiende 
I Que ce teint frai«... re brillant roloria... 

rEicutT. 

On répuniirA <-<• voir pour la ronimande 
ROaTOt IR. 

I II a déjà la l*o«‘ie- . «les maria. * 

KNSKMltLK. 

I aOlZAR», rnOCUET, RINETTI.. MliURA. 

Oh! c|u« loin’ de rea lieux, 

I T>ea mala iea nombreux 

llèclanu'iit tou« aes aniii»; 
lia nous en délivrent du rimina. 

BOSTuUX. 

J’oubltaia en res lient, etr. 

SCKM-: V. 

llOI/..\llD, Elu ( III I’. M"- HOrZAlU), 
M.NEn’E. 

FiiL'ciiET. Oh ! ji' ii’y tenais plus!., quel 
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être!... un médecin qui veut toujours tâter i 
le pouls... â la taille. 

MMETTiù. Oui , si on le laissait faire 

Viras le croyez donc dangereux î 
BuizARD. Comme médecin, je ne dis pas. . . 
nuis autrement... 

rnucHET. C'est égal... tous ces dandys 
qui Tienneut faire les beaux bras autour de 
.M''* Mneite , ça me met dans une rage... 
mais je me vengerai... oh! il y en a un sur- 
tout , je me méfie de lui , parce que, dans le 
fait, il est très-bien ; c'est-à-dire M"* Ninelle 
le trouve comme ça , moi pas. 

MXETTE. Qui donc? 

FRLCHET. Oui , inain'selle, il n'y a pas de 
jour où il ne passe des trois , des quatre fois 
devant le magasin , en épiant à travers le 
vitrage. 

M“" BOIZARD. Je n'ai pas remarqué. j 

ERl'CHET. Voilà pourtant environ trois se- | 

inaines que ça dure!... tenez, juste depuis j 
qu'il s'est rencontré ici avec M"” de Coursol ' 
la bonne , je veux dire la jeune. | 

ROIZARD. M™ Kveline. j 

ERliCHET. (Vuelle horreur ! un duc ! 
ROIZARD. IJn duc ! \ 

NI>ETTK. Alt ! je devine. , 

FROCHET. On'on me demande jamais sur i 

lui des informations , je le donne pour le plus 
grand séducteur... 

M>ETTE. Y pensez-vous? risquer de faire 
manquer |>eiit - être un beau mariage à un 
jeune honiuie si honnête, ce bon Al. .Armand. 

ROIZARD. Armand? ce n'est pas M. le duc 
de Bois d'KImay? 

NiNETTE. Si fait, mon oncle. 

M”” ROIZARD. Vous le connaissez? 

ROIZARD. si je le connais !... c'est-à-dire j 
oui. je l’ai aperçu dans ses visites chez M'"de ' 
Coursol. 

FRCCHET. I.a méchante! 

ROIZARD. Kl tout ce qnej'aivti, apprisde 
lui .. oh! l'esprit le plus droit... le coeur le | 

plus généreux la loyauté, l'honneur 

inême!... l'ex|)oser à ces soupçons vagues ! 

qui ne s'ellacent plus entraver peut-être 

son avenir... oh! mais ce serait affreux, ce 
serait un crime! 

FRUCHET. Oh! alors, je vous jure que 
jamais... 

ROIZARD. Bien , très-bien ! je le crois. 
rni'CtlET. Mats c'est bien à cause de vous, 
par exemple !' 

ROIZARD. Ah ça , j'y songe ; ta colère 
routre ceux auxquels tu supposes des at- 
tentions pour Ninette... Est-ce que lu l'ai- 
merais , |»r hasard? 

FRECHF.T. Moi ! 

M""' ROIZARD. Hein ? 

MINE ri’E. Ah ! mon oncle ! il ne me l'a 
yaiiiais dit. 


FRUCHET. Bien sdr que non... Monsieur 
Boizard, je ne sais pas ce qui a pu vous donner 
l'idée... ô Dieu!... aimer mam 'selle... moi 
qui n'ai rieul... et elle qui est riche!.'.. 

ROIZARD. Biche, grâce à ton zèle, à ton 
travail : après la mort de mon pauvre frère , 
c'est lui qui as soulenu la maison. 

M*" ROIZARD. Quant à ça , c'est vrai. 

NINETTE. oh ! oui , c’esi vrai. 

ROIZARD. Tu trouves aussi . toi ? 

FRUCHET. Depuis huit ans je travaille pour 
elle; je donnerais ma vie pour la rendre heu- 
reuse :je mourrais si je lui voyais un chagrin; 
mais |)our l'aimer , non , non : je suis inca- 
pable de ça !.. . 

ROIZARD. Enfin, tu ne l'aimes pas... c'est 
bien... c’est très-bien... c’est d'un brave et 
honnête garçon. 

FRUCHET. Pas vrai?... aussi je m'efforce. . 
j'y ai du mal , par exemple. 

NINETTE. Ce pauvre Fruchet!... (Bruit 
d'une toiture. ) Ah! une voilure I... Eh 
mais... c'est celle de M"” Ëveline. 

FRUCHET. Et l'écrin de sa tante n’est pas 
revenu de l'atelier... J'y cours... 

BOIZARD. Va... dépêche-toi. 

SCÈNE VI. 

BOIZARD, EVEI.INE, M"” BOlZ.ARD . 

NINETTE. 

ËVELINE. Bonjour, madame Boizard.. et 
vous aussi, ma belle enfant... Ah! monsieur 
Boizard... 

ROIZARD. .Aladame... 

ËVELINE. Revenu de voire tournée... j'en 
suis bien aise! 

ROIZARD. Vous me donneriez de la vanité, 
madame. 

ËVELINE. Je vous changerais donc bien , 
vous qui semblez être le seul à ignorer votre 
mérite... D'ailleurs, votre retour peut être 
aujourd'hui si utile ! 

BOIZARD. Four qui, madame? 

ËVELINE. Pour ma tante... Comment la 
trouvez-vous, depuis sa maladie? 

BOIZARD. Bien faible encore , je l'avoue , 
bien rhangée. 

ËVELINE. Et voilà ce que quelques amies 
intimes ont eu la malignité de lui faire en- 
I tendre... Pour donner un démenti à des 
bruilsqui la blessent, elle annonce une grande 
fêle... dans son état, qui exigerait tant de 
calme ; ce iH'.soin de plaire qui foi Tâme de 
tonte sa vie, relie agitation, ces fatigues, 
m’alarment pour elle, et je n’ose le lui dire, 
moi , dont la nai.ssancc lui |Mirte ombrage... 
Il faudrait que ce fùl par vous qu’im avis 
■ néres.saire à sa santé , à ses jours iraiit être.. . 
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BOlZARU. Eli I madame , hier, A mon ar- 
rivée, j'ai bravé (ante sa colère pour la dé- 
tourner d’nne telle imprudence Vaine 

tentative 1. .. Créole, et dès l'enfance entourée 
d'esclaves , habituée ii voir ses fantaisies éri- 
gées en loi , Jamais son orgueil, dOt-il tout 
sacrifier , tout briser , jamais rien n'a pu la 
faire renoncer à une ràolutiun. 

éVËLiNE. Alors , il ne me reste plus qu’i 
lui oliéir. Madame Boiurd, cette parure... 
a-t-on réformé les légers défauls que j'ai in- 
diqués l'autre jour ? 

M"* BOIZARD. Madame jugera par elle- 
même... 

NINETTE. On a couru à l'atelier... mais je 
crains que ce ne soit nn peu long... et faire 
attendre madame ici... 

ÉVEtjNE. Non (>as, ma belle enfant... te- 
lle?., l'autre jour vous admiriez ma voiture. . . 
vous disiez qu'on devait être bien heureuse 
de se promener ainsi. 

MINETTE. Oh ! c'est vrai ! 

ÉVELINE. Eh bien , puisque le bonheur 
en est encore Ül pour vous, je vous em- 
mène... 

MINETTE. Moi, madame... 

M”’ ROlZARD. Ma fille avec vous ! 

ROIZARD. Cette bonté |iour ma nièce. . . 

MINETTE. Je cours m'habiller... AhI... et 
mou pauvre oncle qui meurt de faim... son 
déjeuner... 

BUIZARD. Plus tard laisser madame 

seule... 

ÉVELINE. fiomment donc!... quand vous 
mourez de faim ! 

BOIZARD. Mais, madame.. . 

ÉVEUMK. Mais je l'exige... allez... 

Am : datu Iti Pelilet .1/iWrrs. 

A i«t ordre fuprèrae. 

Bradez-vous sens délais ; 

('.••rnme ma tanicmémp, 

J»> lieu9 à mes arrêts, 
vous quitter, si nous causions encore. 

Je ne pourrais me (décider. 

JUüETTt 

\ r-piei rite 

C«EI.IKr; 

Faite vous implun-. 

unzAHn. 

Miifiame, tout doit vous ré>ier. 

ENSEHBU: 

NiîiErri. 

Sa bonté qui m'appelle, 
t^mble tout mon désir; 
tar le plaisir près d'etle 
Est deui fois du plaisir. 

eTKI.IMI 

Eui<vqu’eUe nous révèle 
S<in innocent désir , 

Que le bonheur pour elle 
''laisse de rc plaisir. 

Boi/tnn. u*"’ noi/.tr.ii. 

ViirUa vous révèle 


! Son tDili«cret désir. 

I Mais loin de vous, comme elle. 

i Madame, dois«je fuir? 

Botsard. fioiaord ei A'inetle $orUnt. 

; SCÈNE VII. 

EVKl.INE, icufr. 

Quel hoiiiine respectable ! el quelle 

énigme que sa de.vtinéel. . Ah! lui aussi, 
ou dirait qu'il cache au fond du cœur un 
chagrin Mou Uieul... qu'il faut sou- 

vent de force piiur souffrir en .souriant! 
Armand I Armand ! tout à l'heure, au détour 
de cette rue, je l'ai eucore aperçu... me sui- 
vait-il? Iiisen.s(''e !.. . 

Aia : HomuHre de M. Üoc/ie. 

1)atis>inet» reganU. Je ma teiidr**‘v 
Le secret fut surpris par Int. 

Eontre mot-même, en ma faible«v« 

Son aniHur mirontre nn appui. 

De ma rai«on et de l'ahsenre 
Son souvenir reste vainqueur. 

Qitfnd partout je fuis sa pre-eiice, 

) Je la retrouve dans mon creiir. 

I N'importe, plus d'imprudeuce ; ce reudez- 
; vous . hier , aux Tuileries., heureusement, 
je n'y suis pas allée.. . le ciel m'a secourue... 

I et désormais je le fuirai si bien.. . 

I 

I .SCENE ^ III 

! AiniAM). EVEI.INE. 

ARUANO. Seule!... quel bonheur! 
i ËVELiNE. Quoi ! monsieur le duc ici I... où 
i (léjè trois fois pendant que je ni'r trouvais... 

! craignez-vous si peu de me coinpminettre? 
I ARMAND Rassurez-vous. . . un croit que 
, j'entre pour choi.sir , examiner... et puis 
! n'est ce pas votre Tante ?... me réduire au 
désespoir... Hier, cet entretien ipii m'était 
I promis, que j'ai \aiiieinenl aliendii... el le 
soir, refusé à votre porte. . . ce matin encore. . . 

! ah ! tant de rigueur. . . 

' f.VELtNE. Est mon devoir l't loin de 

, m'en détourner, si mus .iviez pour moi un 
attachement sincère .. 
i ARMAND. Vous en donteriej?... 

I ÉVELtNE. Non... je veux y croire pour 
l'implorer , |ioiir y iruiiver un appui coiitni 
vous. Armand, soyez généreux ; vous qui 
I connais.sez ma situation , n'en abusez pas. 
Ayez pitié d'uop feniinc jeune , sans ezpi’- 
rience, livrée par des cailculs d'iiitérét ou 
d'ambition à nu mari qui ne sait ou ne daigne 
|us même lui servir de protecteur. Vous le 
«oyez trop, il n'y a plus |>onr moi aucun 
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bonheur en ce monde ; aucun . excepté l'Iion- i 
ueur , le témoignage de ma coiiiicience., le 
droit de ne rougir devant personne. Alt ! ce 
bouheur-là , du moins, ne me l'enviez ps; 
ne cherchez plus à in'en priver, à m'arracher 
encore une promesse coupable. 

ARMAND. Eveline! 

ÉAEl.lMi. Je vous en conjure.. . sauvez moi 
de ma pnipre faible.sse, Armand; si je vous 
suis chère, prouv»>z-le-moi en me fuyant. 

ARMAND. Vous fuir!... et que penserait le 
monde, voire mari lui-même'! 

f.VELINE Eh quoi ! n'en avez-vous pas une 
occasion tpii se présente d’elle-même? cette 
mission dont on priait devant moi il y a 
quinze jours, ce poste brillant qu’on vous { 
offre b l'étranger, et qui vous ouvre la plus 
belle carrière... 

ARMAND. Je l'ai refusé, madame. 
tvELlNE. Et quel motif? 

ARMAND. Ah! c’est un aveu qu’au prix de 
ma vie je ne ferais à nulle autre, et dont 
purtani je ne rougis ps devant vous; ce 
poste d’éclat im|M)se une représentation , 
exige une fortune... 

tVELINE Que je vous croyais... 

ARMAND. Que tout le monde me croit 
l'oiiiine vous, cent mille livres de rente, 
n’i-st-ce pas? laissées pr le duc de Bois- 
d’Elmay, mou pcTe... Et ne puvoir détrom- 
per personne! être condamné au mensonge . 
du silence ! ort l’orgueil n’est pur rien , je 
tous l’atteste... mais publier la vérité, ce 
serait exposer à un re[troche la mémoire de 
ma mère. 

tVEl.INE. Expliquez-vous... votre mère?... , 
ARMA.ND. Ah! ne l’accusez pas, madame.., . 
le ccpur le plus noble et le plus tendre... i 
non. quel qu’ait pu être le motif de sa con- 
duiie, il doit avoir été digne d’elle, de mon ' 
respet. .. mais enfin elle était ma tutrice, et 
quand je la prdis.. . c’est un mystère que je 
ne puis prvenir, que je ne cherche même | 
ps b compendre.... 

ÈVEi.tNE. Achevez. 

ARMAND. Les contrats, les domaines qui 
avaieiii formé mon ptrinioine, tout était 
dénaturé, alii né : il ne me restait que la dot 
apportée pr ma mère le jour de .son mariage. I 
KVEi.iNE. Qu’entends -je? 

ARMitlD. 

Air dft yrères de lait. 

EU maiotenant, enfin, juger. voa«*inUme , | 

Jugez ti mot, ^tile (lOsteritC 

Boi>> d'ICIniajr, dont ta vertu «upr^inr 
Fui en tout lempR U libt'fatité . 

Oai dupav'* «errant la «lignilé, 

<’.omme leur sang prodiguaient leur ncbes.<«. 
i’ti droit de pmiidre un poste à Fétranger. 

Ou je n traÎH étaler leur noblesijie , 

pour avoir raffront d’v il«*ii*ger , 


ËVELINE. Se put-il ! quoi ! pur vous plus 
de carrière, plus d’avenir !.., heureuse la 
femme qui serait libre de se dévouer b un si 
noble malheur! 

ARMAND. Éveline! 

ËVELINE. Oh! laissez-moi... laissi z-moi. .. 
Armand, Armand... vous qui tenez tant b 
l'honneur de votre mère, le mien sera-t-il 
moins .sacré b vos yeux ? 

AR.MAND. Non... non... et puissi**z-vous 
me haïr, que dis-je?... me mépriser, le jour 
où je voudrais.. . 

ËVELINE. Qu’on ne nous trouve donc pas 
ensemble... éloignez-vous, prtez. 

ARMAND. Pas avant que vous ayez encore 
entendu..., 

ËVELINE. Je ne dois, je ne veux plus rien 
entendre. 

ARMAND. .Mais il le faut , si vous saviez... 

ËVELINE. On vient; monsieur, vous n’en- 
tendez donc ps qu’on vient? 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, M"" BOIZARf), apportant 
l’écrin, .MNETFE. 

NINETTE. IJi ! faut-il que j’aie du malheur ! 

M™ BOIZARD. Allona.. vas-tu pleurer? 

NINETTE, Ah ! madame, plus de promenade 
avec vous! voilà qu’on appelé l’écrin! 

M"” RolZARD. baille I on avait dit aux oii- 
vriers de se dépeher. 

NINETTE. Ils n’auraient pas pu se déprher 
moins vile? 

ËVELINE. >’esl-ce que cela? consolez-vous, 
mon enfant, je ne m’en occuperai qu’en vous 
ramenant b votre mère. 

M"" BOlZARD. Ail ! madame ! 

NINETTE. Que je suis donc rontente! ah! 
monsieur ! 

Atn : acte de la Fille de l’Avare. 

Monsieur le [hic ! niâin venez donc, me mère. 

umzArAD. 

Moo«ieurle Duel... icit... que de perdooi' 

AHIIAÜD. 

Ihj tout, madame, une emplette Idgère, 

ie puiff attendre... 

tviU?fE. 

Et VOUA, venez, partonA. 

Mne BoilARD. 

Moi. cet écrin, je l’eiamine vite. 

Kl lea objet« par vou« connuA déjà. 

Au double fond jelen mets. 

tVELINg. 

Bien ; ensuite. . 

A mon retour un coup d'oril aulfira. 

ENSEMBLE. 

niNKTTK et MBr DolZASD. 

Ne lardez plus, ah I combien, je le jure. 

Tous nos Toitins à cet eicès d’honm-ur. 

Eclabi>uANé> par Ninrtle en voiture . 

Vont enrager . rt pour nmiA quel bonheur* 
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et iVCLINK. 

Kn cé moment, quel tuppltce j’endure, 

LorM]ue l'rfTroi règne eu fond de non cœur. 

Il feut sourire, il feut sur ms figure 

Ne rien laisser lire de ma duuleur. 

ÉvtUnt et Ninetle sortent.. 

SCÈNE X. 

ARMAND. M”' BOIZARD. j 

M“* BOIZARD. A présent, si M. le duc »ent 
m’apprendre ce qu’il y a |X)ur son serrice 7 | 

ARMAND. Achevez d’abord pour M"“ de 
Coiirsol . 

M~ BOIZARD. Cet écrin.. . au fait, voilà plus 
de dix fois qu’elle revient . . Pourtant, si mon- 
sieur est pressé.’. . [ 

ARMAND. Non. vous dis-je; et si vous me I 
permettiez seulement d'écrire là quelques 
mots... 

M“ ROlZARD. Comment donc . monsieur ! 

ARMAND. Oui , oui , pas d’autre moyen. 
Puisc]n’elle refuse de m’entendre, à la veille 
d’être compromise sans s’en douter , il faut 
qu’elle fasse réclamer par un magistrat son 
portrait, tombé en d’iudignes mains... N’hé- 
sitons plus... écrivons... 

M"“ BOtZARD. Tout y est bien ! 

ARMAND, icrivanl. « Éveline, il faut que i 
je vous voie demain.. . il le faut... ce rendez- . 
vous que vous aviez accordé d’abord à notre | 
amour, c’est maintenant le soin de votre ré- 
putation qui le réclame. • 

Üo entend sonner »u megesin. 

M"” ROlZARD. Ah! la sonnette; on entre 
au magasin... Pardon, monsieur le duc, me 
permettez-vous?. .. il n’y a là-dcdansqiie la 
demoiselledecomptoir;jerevienstoutdesuite. . 

ARMAND, écrivanl. .le vous en prie, ma- ' 
dame. 

I 

SCENE XI. 

ARMAND , pliant la lellre. 

Oui, c’est cela, et quand elle aura lu, elle 
ne pourra plus refuser... mais si elle refuse 
même de lire... je la connais, elle peut pous- 
ser jusque-là les précautions dont elle croit 
avoir besoin contre moi... et comment faire I 
parvenir jusqu'à elle? . . . (Aperreranl l'érrin. ) 

.\h! cet écrin qu'elle va venir reprendre... 

.Son mari est absent encore pour queligues ' 
jours... aucun danger qu’il puisse nuvriravaiit 
elle... Onaparléd’un double fond, je crois... ' 
oui, le moyen est infaillilde; ne pouvant 


' soupçonner de quelle main vient ce l)illel. elle 
le lira, et do moins, celte fois, si j’en appelle 
à son amour, ce n’est que pour la sauver. 

SCÈNE XII. 

ARMAND , COliRSOL , RO.STOLIN. 

ROSTOLIN. Oui, oui, madame Boizard. 

ARMAND. Quelqu’un ! r, 

ROSTOLIN. Viens donc... pour ton inco- 
gnito, il vaut mieux attendre ici le retour de 
Kruchet. 

coi'RSOL. Oui , tu as raison. 

AR.MAND. Ciel! son maril 

COURSOL. Je serais au désespoir si quel- 
qu’un de connaissance... Ah! .M. le duc de 
Bois d'Ëlmay.. . 

ARMAND. Monsieur... 

COURSOL. Allons, il m’a vu... Ah! mon 
cher duc, je suis désolé... c’est-à-dire, en- 
chanté de votre rencontre... car entre nous 
deux , entre gentilshonime.s. . . 

ROSTOLIN. (lenlilsbommcs! un pluriel bien 
singulier ! 

COURSOL. Kt puis, vous êtes mon ami... 
vous m’en avez donné des preuves.. . Quand 
vous restez chez moi à prendre le thé avec 
ma femme, pendant que je vais à l’Opéra. . . 
c’est là un de ces services... et vous m’en 
rendrez bien encore un autre aujourd’hui. 

ARMAND. Lequel? 

COURSOL. D'ignorer mon retour... de n’en 
pas parler à ma femme. 

ARMAND. Moi ! l'aflliger sans nécessité ! 

COURSOL. JuhleinenL.. j’y mets tant de 
procédés... car on connaît mon estime... mon 
affeciion pour elle... 

ROSTOLIN. Klle en est litléralementaccablée. 

^ COURSOL. Cette chère amie !..elle m'adore! 
C est bien naturel, je ne lui en fais pas un re- 
proche; mais dèsque je suis auprésd’ellc, elle 
tombe tout de suite dans une langueur. .. peu 
amusante.. .et mon .système à moi, c’e.st de 
m’amnser avant tout... Dame! comme dit la 
chanson, nous n’avons qu’un temps à vivre. 

ROSTOLIN. Lui, surluuL 

COURSOL. Avec ça, l'usage a sa tyrannie.,. 
Dans le monde des é|)oux comme il faut, on 
serait perdu, si on n’éiablissait pas rue Lepel- 
letier une petite succursale. 

Ain ParUtge de la rirJiew 

Une galante colonie, 

11m Marqui«.n<v de ('amour 

nosTouN. 

El rorcan, j# le parie. 

N’mi point pariHqur a IVnlour. 

cutrxMH. 

La colonie a?êc la métropole 

K^t, je ravoue, en guerre quelquefois. 
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Car l’hymen est nn moDopole 
Dont les maris fraudent les droits. 

Et ma Fanny surtont, vous saTcz...rllc est si 
vire ! 

BOSTOLIN. Elle Yousbatdcs entrechats! 

COURSOL. Si elle ne battait qne ça !.. c’est 
i cause d’elle (pic je viens ici... une maudite 
parure qu’elle sait être dans nia famille, et 
dont elle exige la pareille... toutes les antres 
pierreries que je lui offre, elle me les jette il 
la tête... ce qui est ruineux., .et dangereux. .. 

BOSTOI.lN , faisant le geste de frapper 
rudement. Elle a la bosse de... 

COL RSOL. D’ailleurs, j’ai des motifs pour ne 
pas la fâcher... les motifs les plus graves... 

ARMA^D. Que je connais trop! 

coüBSOl. Et je serais dans le plus grand 
embarras si je ne trouvais pas ici, aujourd’hui, 
cette parure d'améthystes... ch mais, juste- 
ment, la voici! 

ARMAND. Je tremble! 

BOSTOLIN. Déjà trouvée!., tu vois, mon 
cher, quand je me chatte de quelque chose... 

r.oURSOL. C’est d'une conformité.. .pour- 
tant il manque... Ah! mais, il y a double 
fonds, vérifions vite.., 

ARMAND. Que faire?., mais si ce n’était 
pas à vous? 

COCBSOL. Ce serait donc aux miens... j’ai 
le droit de voir. 

ARMAND. Oh ! à tout prix , motisieur. 

coi'BSOL. Hein ? 

ÉVEUNE, dans la éouttfue. Merci, merci, 
madame Boizard, ne vous occupez ({uc de 
Nineltc. 

CODRSOL. Obi mon Dieu! cette voix! ma 
femme ! 

ROSTOLIN. Ta femme! 

ÉVEUNE, de même. Bien, bicu,je vais exa- 
miner. 

COÜRSOI.. Elle entre !.. Ah! ce cabinet noir!. 
Monsieur le duc, éloigncz-la. .. bah ! entre 
gentilshommes, quand on s’amuse.,. Je me 
sauve dans le cabinet noir. 

ROSTOLIN. Et moi, profitons de ça pour 
guetter Minette. 

Il sort. 

SCENE A III. 

AIIMAND, ÉVEUNE, COLRSOL, dans le 
cabinet. 

tVELiNE. Non, vous dis-je, je n’ai besoin 
de rien... Ah! monsieur, vous encore ici I 

ARMAND. Ce prompt retour, madame. .. est- 
ce qu’un accidenu.. 

ÉVEi.iNE. A ma voiture... oh! moins que 
rien, et pendant qu’on la répare, je venais... 
car j’éuis si loin de croire (pie vous m'aviez 
attendue. 


ARMAND. Moi... mais. .. 

ÊVELINE. Ail! c’est mal, bien mal. 

ARMAND. Dieu! comment l’avertir?., le 
hasard a voulu que... 

ÊVELINE. Oh! monsieur, point de feinte. 

AB.MAM). l’crme!tcz...un mot... 

ÊVELINE. Oui, ii’est-cc pas, vous persistez 
encore! vous abusez de ce que, malgré moi, 
je vous ai laissé lire dans mes yeux une fai- 
blesse. . . 

ARMAND. .Madame... madame... 

COLRSOL. Il me semble qu’on parle encore. 

ARM.VND. Je ne puis ni ne veux prolonger 
cette rencontre. 

COLRSOL. Très-bien ! 

ARMAND. Je me retire... je vous lais.se. 

COLRSOL. Très-mal... si c’est comme ça 
qu’il me sert. 

ARMANI). Et vais m’assurer .seulement si 
votre voiture est prête, pour vous y conduire. 

11 sort. 

SCÈNE XIV. 

ÊVELINE , COLRSOL dans le rabinct. 

COLRSOL. Ah! mieux!... c’est mieux!... 

ÊVELINE. Cet air contraint, glacial. Dieu 
soit loué I. .. ma sévérité a change son 
amour eu indilTérencc... Ah! je ne crojais 
pas que ce fût sitôt... 

Elle va s'asseoir, pensive, près de ta table où est réerin. 

COLRSOL. Elle vient par ici... recaclions- 
nous. 

SCENE XV. 

ÉVEUNE, BOIZARD, M'“ BOIZARD. 

M"" noizARi). Vous avez donc laissé Ninetie 
au jardin ? 

RoiZARD. Oui, le grand air.a|irès nn acci- 
dent... mais ce qu’elle m’a dit, esl-ce vrai? 
M. le duc de Bois d’Elmay était ici? 

M'“" BOl/.AiiD. Tout à l’Iienrc encore. 

noiZARD. Ah ! et je n’ai pas su !... vous ne 
m’aviez pas fait prévenir... 

M"*' BOIZARD. Dame ! mi jeune seigneur 
(pic vous connaissiez à peine , nous disiez- 
vous ce matin. 

BOIZARD. En effet , c’est juste, vous avez 
raison... il n’ya rien dccommuii entre nous... 
je n’avais rien à lui dire... mais. .. je l'aurais 
TU. 

M"'" ROIZARD. Eh bien I madame , ce qui 
restait à faire, y a-t-oii réussi? 

ÊVELINE, prenant l'icrin sans presque le 
regarder. ParfaitemenL 

M'"' BOIZARD. C'est que voilà mon frère 
qui craint de manquer le chemin de fer. 
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B01ZARI1. En effet , votre tante m’a re- 
commandé d’être au eheâteau <l deux heures. . . 

ÉVEUNE. Et , comme Louis XIV, elle 
n’aime pas à attendre... £ii bien, tenez, 
vous pouvez partir. 

noiZARi), prenant /’ecn». Ali! si j’osais 
auparavant... une prière... 

ÉVEElItE. Quoi donc ? 

BOiZAiiD. Vous recevez , je crois , M. le 
duc de Bois d'EIinay. 

ÉVEUNE. Oui... oui... rarement... mais 
tout à l'heure , je i’ai entrevu ici. 

noi/ARD. Il est si bienveillant!., il n’a 
pas dédaigné, en quelques circonstances, 
d’adresser des paroles affables à un vieillard 
obscur. 

Eveline. Dont je lui avais dit souvent 
tout ce que je pense... ma sympathie, ma 
haute estime. 

ROlZABD. Quoi! il se pourrait!... vous 
lui avez parlé de moi... avec éloRo... oh! 
merci, merci, madame! que vous êtes 
bonne!... Alors, j’ai donc un titre A son 
souvenir... eh bien I veuillez m’y rappeler... 
que, si humble que je sois, tous mes efforts, 
tout mon dévouement lui appartiendront à 
la première occasion. 

ÉVEL1NE. Croyez que si je le vois... 

‘ M""' ROiZARi). iMon frère , le cabriolet 
que Friichet est allé vous chercher entre 
dans la cour. 

ROIZARI). J’y vais... je pars; madame... 
adieu, ma sœur... 

n sort. 


SetNE XVI. 

ÉVELINE, M'"' BOlZARD. 

U"" BOlZARD. Madame veut-elle mainte- 
nant que j'envoie savoir si sa voiture est 
prête ? 

ÊVELKE. .Merci, ma chère dame; M. le 
duc s’en est chargé. 

M"‘* ROIZARI). Jl va donc revenir... Al) ! 
si j’avais su , j’aurais dit à mon frère.. . et en 
effet , le voici. 

SCÈNE XVII. 

Les m£.mes, ARMASD. 

ARMANI). Si madame v;eut me faire l’hon* 
nenr d’accepter ma main... 

Evellve. Je vous suis, monsieur.. . Sans 
adieu , madame Roizard. 

M”'' ROIZARD. Madame... 

ARMAND. Pardon , vous oubliez. . . 

£vuuul. Quoi donc? 


ARMAND. Votre écrin... 
f.VEUNE. Comment... 

ARMAND. Celui qui était là tout à l’heure. 
ÉVEl.iNE. Vous vous trom|)cz, cet écrin 
n’é!ait pas A moi. 

ARMAND. Pas A tous... ciel !... A qui 
donc! 

ÉVEliNK. A ma tante. 

ARMAND. Votre tante... oiil mais... où 
est-il?... qu’est-il devenu ? 

M"“ ROIZARD. Merci de rinlérêt, mon- 
sieur.. . c’est vrai ; parce que je l’ai laissé 
lA... mais quand il n’y a que des personnes 
connues... U était en sûreté... mon frère 
vient de l'emporter dans l’iustanL 
ARMAND. De l’emporter? 

Eyeune. Au château de ma tante. 
ARMAND. Qu’ai-je fait? 

ÊVEUNE. Qu’avez - vous donc î ce 

trouble. .. 

ARMAND. Ali ! elle est penlue ! 

EVËLtNE. Que dites-vous? 

ARMAND. R'kmi... lieu... silence... je cour- 
rai... je reprendrai... [A Eteline.) Venez, 
venez vite. 

M"" ROIZARD. Cet air inquiet... 

SCENE XVIII. 

M”" BOlZARD , (XIltRSOL , dont U ta- 
binef, MNETIE, FRCCUET, HOSTO- 
LI.X. 

f.oüRSOL. Plus de bruit!... il entraîne 
ma femme ! c’est heureux [tour moi. 

NiNETTE. Monsieur! monsieur! hûssei- 
moi donc! 

EOSTOI.IN. Belle Muette! 

M"* ROIZARD. Qll’rst-cc? 

NINETFE. .Manière! 

EHlc.iiET , tenant Itoslolin d la gorge. Ah! 
je vous y pi-ends ! 

ROSTOT.iN. J’étrangle je snff.. IA.... 

chez... donc... mais il la a bosse de l’assom- 
mathiié. 

M"" ROIZARD. FrucllC'l ! 

FRUrnET. Je ne sais qui me tient, 
ROSTOUN. Une méprise... je demandais 
A mademoiselle si on avait pu trouver la pa- 
rure... 

FRUCliET. D’améthystes; j’ai couru tout 
Paris... il faut dix ans pour en faire une 
scmblal)le. 

COCBSOL , .sortant du cabinet. Dix ans î 
je suis perdu!... ma danseuse n'attendra 
jamais jusqne-lA !... 

RofttoUn fait un movvetneat peur échapper à fr'ruobet, qui 
le fait tomber sur une cliaise et le Homioe du geat& 
Coiirsol est dantc l'atliludo d'un homme au désespoir 
comique. Les deux femmes ont reculé do surprise «a 
le voyant aortir du cabioct. — La toile tombe. 
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ACTE DEUXIÈME. 


»»W» à pans eanp^. Graml* feo^tre an fond atoc (î«*s ridraux. Porte à gauclie dn public» menant eb« Évcliaa. Üne 
«au« à dtaite, nenant an dehors. Sur U premier plan, h gauche, une cheminée, et auprès un divan. A droite , porte 
sur la^oelle sont apposés les scellés. Deux petites comolts adossées au mur du fond. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BOIZAno, Fr.l CHET, \rNETTE. 

BOlZAKD. Enfin, mes amis. Tons voilà ar- 
més ; ma sœur veut donc vous céder à moi 
pour qnek|ucs jours? 

Ni.'vETTE. 1)^ que TOUS nous demandiez , 
mon oncle, partis aussitôt. 

FBUCHET. Parbleu I nous étions si inquiets 
de vous depuis cette nouveUe, venue jusqu’à 
uous sans aucun détail. 

BOlZAliD. Est-ce que dans toute la sentaine 
j'ai eu le temps de vous écrire?... jugez donc, 
un coup de loodrel... car au moment oô je 
vous quittais pour rapporter à àl""' de Oour- 
sol son écria qu’elle n'a pu même ouvrir, il 
n' J avait déjà plus d’c.spoir ; cette volonlé de 
fer sous laquelle tout devait plier, elle venait 
d’en être victime... oui, en s’occupant des 
préparalilsde sa fête, une reebute, une crise... 

MINETTE. Quelle imprudence aussi !... 

ROIZAKO. J’ai eu beau fairu avertir sur-le- 
cbauip U. de (ioursol , sou neveu , qui est 
accouru au château avec àl. BostoUn. 

rBUCHET. Le médecin. .. autre imprudence! 

BOiZABD. Elle ne voulut les recevoir, ni 
eux, ni i\i"“ Éveliuc, accourue en même 
temps et dont le nom seul semidait réveiller 
toute sa jalousie contre une uiéce à qui elle 
n’a jamais pardonné sa haute naissance; bunne 
madame Évelinc, qui u’eu est pas uioins res- 
tée depuis au château, malgré les scellés ap- 
pâtés sur l’appartement de sa tante , malgré 
les absences perpétuelles de son mari , elle 
seule fidèle à toutes les bienséances... 

HISETTE. Et vous dites que vous avez bc- 
Ktii de nous? 

BOIZABD. A qui donc me fierais- je dans les 
pénibles fonctions que le choix du juge de 
paix m’a imposées? 

rBüCJlET. Au fait, gardien des scellés... 

BOIZABD. Il y va de mou honneur, de ma 
vieille réputation , à ce que rien ne puisse 
être détourné de l’hérilage, et dans ce vaste 
château, où quelques valets d’une probité 
plus que tu^iecte... Aussi, grâce à votre pré- 
sence, une mesure nécessaire que j’aurais 
voulu prendre plus tôt... 

NlKETTE. Laquelle? 


SCÈNE II. 

Les mêmes, ROSTOLIN. 

nosTOLlN, entrant par te /bnd. Comment! 
un désespoir d’anlicbambre... une tragédie 
en livrée... ah ! monsieur ISuizard !... 

ROlZAiii). Oui, oui, ceux que j’ai congédiés 
ce malin. 

nosTOtix. l'n vrai massacre des innocents! 

NINETTE. c’est peut-être empiéter sur la 
médecine. 

iiosTotiN. Uein! del’épigrammel 

,^W\VIVS,V»VV^VV\> 

SCENE ni. 

Les mêmes, COUBSOL et BLANDET, en- 
trant par U fond. 

contsor. Bien ! bicnl suivez-moi, Blandct; 
je vais arranger cela... ah!... justement, 
mon cher monsieur Boizard, je Tonscho-cbais. 

BOIZABD. Que voulez-vous de moi , mon- 
sieur? ■ 

coimsoL Moins que rien... on me dit que 
vous faites ici maison nette, soit., libre à 
vous... ces détails-là, dans nos existences 
aristocratiques... il n’y a que ce pauvre 
diable... 

BOIZABD. J’entends! Blandet a réclamé 
auprès de vous son maintien malgré moL 

irLAST)ET,p«lrfi«. Moi! monsieur Boizard! 
me mettre en rébellion contre vous! vous 
m’avez renvoyé comme un valet de pied de 
M”' de Cmirsol. C’élail votre droit ; je sors : 
seulement .M. de Cuur.sol me prend pour 
valet de chambre, c’est son droit. 'Je rentre... 
mais à lui ! 

COURSOL. A moi, voilà! 

BOIZABD. Serait-il vrai, monsieur, vous 
qui en le voyant llalter votre tante , m'avez 
manifesté sur lui une méfiance... 

COEBSOL. âlaintenant sans objet... (Bat, à 
Rustolin.) C’est-à-dire que voilà pourquoi 
je le garde. Un coquin c’est quelquefois très- 
commode ; il faut toujours avoir chez soi ub 
personnel complet. 
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EOSTOI.IN. Pai bloo, iTgai do donc ce front. 
EOIZARD. Vous êtes le maître , monsieur ; 
seulement je redoublerai de surveillance, 
dans votre intérêt à vous-même, comme 
seul béritier. 

COURSOL. Mon Dieu oui, sctil et sans par- 
tage. [A flosto/in.) Gomme les chefs d'emploi 
à l’Opéra... (.1 Jtiiiznrd.] Jadis vous vouliez 
faire de moi un savant... faites-en aujourd'hui 
un millionnaire , ça vaut mieux. 

COI7.ARD. Et c'est plus facile! 

Am : Jl faut quefaiUe d /'tnttani même. ( Le Scrmcnl.) 
Allons, Fruchel. allons, Ninette, 

Dans ma Unimno oscorteji-moi. 

counsoL. 

BUndot, ici, je le répète. 

Bit innitMir i^ïizaril peut tout sur lot. 

S'il t’emploie autant f|nc niui'mème, 

A rinstant tu (e serviras. 

BLANDKT. 

Qu'il compte sur mon zèle rxlrvute. 

DOIZAltn. 

Oh! jo n'en abuserai pas. 

ENSEMm.K. 

nOlZARP. 

Alloii.s, Fruebet, allons, Ninette, 

Dans ma tournée etcortcz'moi. 

Partout survTillance complète, 

Cest le devoir de votre emploi. 

cocnaoi. et RosToun. 

Allez, que rien ne vous arrête, 

Remplissez le vreu de la loi; 

Partout surveillance complète, 

C’est le devoir de votre emploi. 

FIICCHET, BLAXDET, NIXETTE. 

Quelqiio soin qui pour moi s'apprête, 

Sans retard. di<ipo<ez do moi. 

Une obéissance complète 
Envers vous doit être ma loi. 

Il tort avec Fruchet et A'tne«f. Cour$ol faxlungetle d 
Blondet , qui tort auast. 

SCENE IV. 

GOLKSOL, UOS'l'OLIN. 

ROSTOLIN. J'ai jMSsé chez Ghevet... il en- 
verra le souper 11 .Meiidon. Sais-tu rpie ça sc 
trouve bien ipie Faimy t’ait fait acheter là sa 
campagne? à deux lieuesd’ici, de Versailles... 
en un temps de galop , tu peux être chez elle. 

coüRSOL. Oui... et j’y étais cc matin... 
elle m’a fait une scène!... 

ROSTOLIN. Toujours la même histoire... 
Mais aussi, comment diable as -lu été lui 
donner contre toi une telle arme? livrer le 
|)orlrait de sa femme à une maîtresse ! 

COURSOL. C’est qn’aussi il faut .savoir com- 
ment cela est fait... Ce jiortrait, un petit 
médaibon. 

ROSTOLIN. Avec des diamants autour... 
COURSOL. Qui me vcnaitdc mon beau-père, 
que je n’avais jamais porté... Fanny me 
tourmentait pour le voir, afin de connaître 
les traits de ma femme, qui ne va guère à 
l’0|iéra... 


ROSTOLIN. Non, elle est musicienne. 

COURSOL. Je le prends donc un soir en 
allant chez Fanny. Ne se mct-cllc pas à fon- 
dre en larmes , à prétendre que le portrait 
est charmant, et que j'aime ma' femme mieux 
qu’elle? 

ROSTOLIN. Quelle invraisemblance I 

COURSOL. C’est ce que j’ai dit... mais im- 
possible de la consoler, à moins d’en venir au 
sacrifice qu’elle exigeait... c’était après sou- 
per... un souper lin... des vins exquis... 
J’étais un peu... j’étais même beaucoup... 
pouvais-je d'ailleurs prévoir re qui arrive 
aujuurd liiti? 

ROSTOLIN. Celte terrible menare? 

COURSOL. Qu'elle me répétait encore tan- 
tûL Ce |)ortrait est à moi, vous me l’avez 
donné, je puis en faire ce que je veux... et 
comme le marquis d’Auberivc a fait la cour 
à ma rivale... 

ROSTOLIN. C’est-à-dire à ta femme. 

COURSOL. Oh ! c’est que dans un accès 
de colère, elle serait capable... une vraie 
lionne!... 

ROsroLlN. Ft tu es dans scs griffes? 

COURSOL. Parbleu !... juge donc du scan- 
dale, si le marquis pouvait faire trophée d’un 
portrait , qu’il payerait n’importe quel prix, 
et dont rien ne prouverait l’origine , c’est- 
à-dire que ma femme compromise, au dés- 
espoir... et bien plus, mon honneur... je 
suis d’un chatouilleux sur l’honneur, j’ai 
trois ans de salle et deux ans de tir exprès 
pour ça. 

ROSTOLIN. Niais quand ta aurais donné 
un coup d’épée au marquis ou que tu lui 
aurais envoyé une balle... 

COURSOL. Ça prouverait que je ne suis 
pas contenu. . ça prouverait même que je ne 
suis pas battu... mais... 

ROSSOLIN. Mais , voilà tout ce que ça peut 
prouver ; c’est juste. 

COURSOL. Il faudrait donc , pour lut re- 
prendre le portrait, lui porter cc soir en 
échange l’écrinqui cstsousicsscellés... elles 
scellés... hélas! encore une autre inquiétude. 

ROSTOLIN. Comment? 

COURSOL. Fil ! oui... quand un les lèvera, 
ma femme sera présente... je n’ai jamais pu 
lui faire quitter ce château... et tu sens 
qu’une fois l’écrin trouvé, inventorié devant 
elle, le soustraire à scs prétentions, à scs 
instances... 

ROSTOLIN. Elle!... M“' Evelincl... si in- 
différente en matière de coquetterie ! 

COURSOL. Dès qu’il s’agit de bijoux, tontes 
les femmes sc rcs.semblent par le désir ; il 
n’y a tont-au-plus de différence que dans les 
muyens d’acquisition... et comme Eveiinc a 
pour elle un droit légal et... antérienr... 

ROSSOLIN . Chut I la voici. 
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SCENE V. 

Les mêmes, EÿELINE. 

ÊTELINE, à elle-même. L'aveu que j’ai ar- 
raché au duc. .. sa lettre dans ce fatal écrin. . . 
Ah! depuis, je n’ai plus d’autre pensée... 
Ul.. Ü... {montrant la porte de droite) pour 
moi , bientôt la honte , le déshonneur ! et 
n’oser agir, m’informer même!... 

COUBSOI- Qu’avez-vous donc , chère 7 
ÉVELINE. Ah! messieurs... 

COUBSOI.. Si préoccupée... ali ! je con- 
çois... l’espèce d’incertitude qui règue en- 
core sur mes droits ï la totalité de la succes- 
sion. 

BOSTOLIN. Il est sûr que s'il venait à sur- 
gir un co-partageant de la Martinique , le 
pays de ta tante.... 

coüBSOL. Ce pays-lï , il en est incapable. 

Am de Jlf"* é’orarl. 

Poor lai le pasei réponde 
A et!* rraint««, à ce soupçon. 

1.eeol bcareux de Taulre monde 
En fortune* eit très'fëcond ; 

Et pui«qu'U vint de t'Amérique 
Tant d’oncles nous en apporter, 

Comment croire qu’elle fabrique 
Det MTeax pour nous en dter? 

Du reste , je saurai bientôt il quoi m’en te- 
nir, grâce â un de nos bons amis, qui m a 
montré là un zèle, un empressement... 
ÊVEI.1NE. Qui donc î 
COUBSOL. Le duc de Bois d’Elmay, dont 
j’ai reçu toutes les offres de service , pour les 
moindres démarches... aussi , je vous re- 
commande avec lui un redoublement d’ama- 
bilité et de prévenances... 

ÉTELlNE. Monsieor... 

COÜBSOL. Ah! j’y liens!... un service si 
important I... car on ne pourra lever les 
scellés qn’après la réunion de tous les ren- 
seignements. 

ÊVEliNE. Eli bien , pourquoi presser ainsi? 
COUBSOL. Quand il s’agit d’une fortune... 
Ëv ELIRE. Qui vous cst inutile... 

COÜBSOL. Par exemple!.., ne fût-ce, 
chère amie , que pour vous entourer d’un 
luxe nouveau... 

ÊTEURE. Auquel je ne tiens guère... car 
à l’exception de ce qui sc rattache à un sou- 
venir... comme... par exemple, cette parure 
que notre tante m’avait chargée de faire re- 
monter pour elle. 

BOSTOLIN, d part. Aye! aye! 

COUBSOL , 6as û Ilnetolin. Nous y voilà !... 
qn’est-ceque je l’ai dit? 

ÊVELINE. Oui, je l’avoue... cet écrin... 
qni me rappelle une marque de conOance. . . 

COÜBSOL. Eh bien, tenez, chère, voilà 
justement pourquoi ça me désole de vous 
voir rester au château... je connais votre 


sensibilité , et je donnerais tont au monde 
pour que vous ne fussiez pas présente à la 
levée des scellés. 

ÊVELINE. oh! si fait, monsieur... je le 
désire... j’y tiens! 

COÜBSOL. A quoi bon? ne vous remet- 
trais-je pas cet écrin tout aussi bien quel- 
ques heures après, si toutefois il se retrouve.. . 
car on ne |)eut pas savoir.. . je ne me doute 
pas où il est... qui sait?... peut-être égaré, 
perdu... 

ÊVELINE, virement. Oh ! non , c’est impos- 
sible. M. Boizard m’a dit qu’il l’avait apporté, 
placé lui-même dans le secrétaire. (Se repre- 
nant.) D’ailleurs, ma place est où vous êtes... 
j’y resterai. 

COUBSOL, 6as d Rostolin. Tu vois, c’est 
commode : placé entre deux femmes qui veu- 
lent la même chose Dieu ! que c’est en- 

nuyeux quelquefois!... 

BOSTOLIN. Quand on s’amuse. 

SCENE VI. 

Les MÊMES , BLANDET. 

nr.ANDET. M. le duc de Bois d’Elmay de- 
mande à parler à monsieur. 

ÊVELINE , ri part. Le duc ! 

COUBSOL. Qu’il entre! 

Rlandet introduit Armand et «ort. 

SCÈNE VII. 

ARMAND, COLBSOL, ROSTOLIN, 
ÊVELINE. 

COUBSOL. Vousfaireannoncer chez nous.. . 
à la campagne... ah ! c’esi mal, cher duc ; 
ce doit être entre nous sur le pied de l’éga- 
lité la plus complète. 

ABMANU. Je suis lieurcux , monsieur, de 
n’avoir pas à vous faire attendre plus long- 
temps le résultat des démarches que vous 
m’avez confiées. 

COUBSOL. Bas! vraiment., est -ce que 
déjà ?... 

ARMAND. Depuis deux jours , j’ai moi - 
même , dans les bureaux de la marine , con- 
sulté tous les registres de la Martinique. 
Vous êtes seul et unique héritier. Voici les 
papiers, les actes, qui le prouvent et dont je 
me suis fait délivrer l’expédition authentique. 

COUBSOL. Ah ! mon cher duc , comment 
vous remercier?.. . {Ras, ri Kveline.) AUous 

donc, chère, un peu d’empressement 

(Haut.) Ail ça, vous nous restez, nous 
vous gardons au château ? 

ARMAND, regardant Eveline. Peut-être 
serais-je impardunnuble... 

COUBSOL. En refusant... Et vous vous fe- 
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rie* nne qncrelle arcc ma femme , qui me 
presse de tous retenir. 

ARMAND. Dès que c’est pour ce motif... 
peut-être même ai-je Pespoir d’être utile... 
car ces actes ont dû être cipédiès en double 
an juge de paix de Versailles. .. et comme il 
ne reste plus d’autres formalités , il viendra 
demain remplir son minisière. 

ÉVELISE , à pari. Demain ! je tremble î 

cofRSOL. Demain!... {Bof, à Rottoliri.) 
raison de plus pour qu'aujmird’hui... 

ROSTOLIS, bas. Si tu peux... 

cocBSOt , bas. Oh ! il le faudra , coûte 
que coûte... {Haut.) Ah ça , avant de m’é- 
loigner , je vais donner des ordres pour qu’on 
vous prépare un logement.. Vous me par- 
donnez... je vous laisse avec ma femme... 
comme entre amis. 

11 tort arec Rosaolis. 

SCÈNE VIII. 

ARMAND, ÉVELINE. 

fiVT.LINE. Vous ici !... monsieur, vous 
y restez malgré moi. . . ah ! ne croyez-vous 
pas m’avoir déjà fait assez de mal ? 

ARMAND, oh! oui, trop |>our ue pas le 
réparer; et c’est ce que je viens faire. 

ÉVEI.INE. Comment? 

ARMAND. Le jour où je vous laissai à demi 
mourante de l’aveu que vous m’aviez con- 
traint à vous faire, je n’ai pas besoin de 
vous dire tous mes efforts pour rejoindre 
51. Boizard avant le départ du chemin de fer 
et ressaisir cette malheureuse lettre... mais 
il avait trop d’avance sur moi, et quand j’ar- 
rivai... ah! ce convoi qui l’enlrainait, il me 
sembla qu’en passant il me broyait le cœur... 
Jugez... jugez... une heure d’attente, de 
tortures... Enfin j’arrive... j’accours ici... 
je demande 51. lioizard... impossible de le 
voir, de lui parler... enfermé prés de votre 
tante, qu’il ne quitte plus , et quand je re- 
vins le lendemain , plus d’espoir... les scellés 
venaient d’être apposés... Oh! ce moment- 
15! le plus cruel de tous... par bonheur, 
une réflexion, un souvenir... Iæ juge de 
paix de Versailles, le père d’uu de mes con- 
disciples... Je cours chez lui... je lui raronte 
l’alErense position où je me trouve , ma fatale 
méprise , tout enfin. . . 

ÊTEUNE. Grand Dieu ! 

ARMAND. Oli! rassurez-vous... tout, ex- 
cepté votre nom , qui n’a pas été compromis, 
qui ne pouvait même être deviné. • 5lon- 

• sieur, lui ai-je dit , quand vous ferez la le- 
» véc des scellés , et que cet écrin passera 
» sous vos mains, le billet qui s'y trouve , 

• vous ii'aurcz qu'à le prendre , me le re- 
» mettre et me suivre à l'écart , pour vous 


» assnrer qu'il ne renferme rien qni inté- 
» resse la succession de !R“* de Coursol ; 

1 vous le lirez vous-même devant moi , tout 
» entier, sauf un nom, un seul, que je ca- 
» cherai à* vos regards.. . car ce nom, c'est 
» la réputation d’une femme, qui vous béni- 
> ra conmic moi. • 

ÉVEi.i.NE. Et sa réponse? 

ARM.A.ND. Pouvait-elle être douteuse?... 
Demain , demain vous serez sauvée. 

ÊVELINE. Sauvée! oh! vous dites vrai... 
car je puis vous l’avouer maintenant, ces 
liuit jours d’angoisse. .. mes forces épuisées. . . 
Oh! si un opprobre public était venu me 
frapper, je succombais, je n’avais plus en 
moi de quoi y survivre!... 

ARMAND. Je ie savais... mais rassurez- 
vous ! 

Am : Aux brave$ Jluuards du 
Mon amour vous a pourauïviff, 

Sur voua il jeta re dao|^; 

Au pris d«! inoo iioa, oé mt vie. 

Il est là pour tou« proto^pr. 

Pour rt.‘parcr mon itoprudeoet. 

Mou dê<K'!>|>otr eût tamt bravû; 
l.’lionneur pour moi dc roroomieiice 
Que lorsque le vôtre est «auv^. 

ÉVEUNE. Noble Armand ! 

linnrirxAXx 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, COLKSOL, BOIZARD. 

COURSOL , du dehors. 5Iais , monsieur 
Boizard. 

ÈVEUXE. 5Ion mari! 

RoiZARn, dw drAors. 5Iais, monsieur... 
COURSOL , entrant. Quand je vous répète 
que c’est pour ou ami intime... 

uoiz.AiiD. J’en .suis désolé! de|Hiis l’appo- 
sition des scellés, il ne reste au cliüteau 
d'autre logement dis|K>niblc que le vôtre... 
et fût-ce quelqu’un de ma famille , à moins 
de le loger chez moi... 

ARMAND. Eh bien, chez vous, monsieur 
Boizard , j’accepte. 

BOIZARD, l’aperretant. Slonsicur... mon- 
sieur le duc... quoi !... c’était [««ir... 
COURSOL. Le meilleur de mes amis. 
ARMAND. Auquyl vous ne refuserez pas 
pour une nuit l'hospitalité dans un fauteuil. 

COURSOL. Par exemple!... est-ce que je 
souffrirais?... 

BOIZARD. Oui, oui, monsieur... sans 
doute. . . et si monsieur le duc veut bien sc 
contenter du pavillon que j’occupe au bout 
du parc... 

ARMAND. 5lais vous. .. vous , monsieur 
Boizard ? 

noiZARD. Oh! moi... mon poste est ici, 
près de cette porte , que je ne quitterai plus 
dès que tout le monde sera retire... et qnant 
à ma nièce, qui devait rester chez moi... 
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ÊvxLntE. Je la rédamc , monsieur Boiurd. 

GUI7.ARD. Madame... 

£veu.\e. Oh ! TOUS ne pouTci me la re- 
fuser... C’est une amie; envoycz-la-moi. 

tocRSOi- Va donc pour le pavillon, mon 
cher duc. 

ROizABD. Si monsieur permet que je l’y 
conduise... 

(XHIRSOL. Non... non. .. c’est BUndet qui 
se chargera de ce soin. 

Bor/.ARl). .le pourrais mieux que lui... 

COLRSOL. A quoi IxMiîj’ai à vous parler, 
nwnsieur BoizartL.. (.1 Evdine.) \u revoir... 
chère amie... un irndez-vons pour des af- 
faires... vous me pardonnez, uiüu cher duc: 
entre égaux... 

Àia : VaUi de Slrauu. acte Ues Fées île Pâriü ) 
ENSEMBLE. 

AftXAÜD, COCaM>L, tVEUTCE. 

A danger ù redoutable, 

1.10 sort ooCn plut favorable 
Me fait e«p«^rer le 

BoiZAtiD, re^firriant Armnnd. 

De moi, le «orl inexorable 
Semblait IViotgoPri'Our jarnai». 

Bém soit le sort Cavurable 
<^hri TotTre à mes yeux 5 ati»ftitsl 
Éveline fait (a rérérence tt rentre ehex eüe. Armand 
sort par le /b«d, reconduit par (.'ourjol. 

SCÈNE X. 

BOIZARD, COI Il.SOL. 

BOIZABD, à part, tuicanl Armand dei 
yeux. Perdre cet le occasion!... n'importe!... 
il reste... il sera ici... et chez moi... 

cûL'BSOi. , à pari. Il n’y a plus li dire... 
n faut que j’aie l'ccrin ce soir même... je 
dicrchais un moyen ingénieux. .. c'est drôle, 
je n'ai rien troiiTé. (Haut.) .Mon cher mon- 
sieur Boizard , j'ai besoin que vous me ren- 
diez un service. 

.. noiZARü. iMoi, monsieur.. . alors parlez... 
car il faut que j'aclièvc une tournée néces- 
saire Il la sûreté de votre héritage. 

COURSOL. Justement, c'est en ma qualité 
d’héritier que j'ai recours à tous... et du 
reste, soyez sûr que ma reconnaissance... 

liOlZABt). C'est inutile, monsieur ; jamais 
le prix que je pouvais attendre d’un senice 
n’est entré dans les raisons qui me délermi- 
nèrent li le rendre ; pourvu que celui-li soit 
dans la limite de tues devoirs... 

cotiRSor.. Dans la limite de vos devoirs... 
certainement., dans la limite... un peu 
large... et comme je n’ai jvas affaire ici., à 
un esprit... borné.. . car euriii, raisonnons... 
votre devoir, c'est de m’assurer la fortune de 
ma tante, .sa fortune tout eiiiièrc... 

BOIZARD. D'accord. 


IS 

COCBSOC Je n’en venx pas dmntage. 

BOIZARD. Et si c’est la vigilance d’un fi» 
dèle gardien que tous avez ii me recomman- 
der , vous pouvez être tranquille. 

COURSOL. Vous savez bien cet écrin de 
ma tante , des améthystes qu'elle Tenait de 
faire remonter chez votre sœur! naturelle- 
ment c’est deTcnn ma propriété. 

BOIZARD. Comme tout le reste. 

COURSOL. Eh bien , pour des raisons ma- 
jeures... des raisons que je ne peux pas vous 
dire... Ainsi, prenez que je vous les ai dites; 
cet écrin , il me le faut aujourd’hui même. 

BOIZARD. Vous ignorez qu’il est sous les 
scellés. 

COURSOL. Du tout... mais les scellés... 
comme tous en êtes le gardien... 

BOIZARD. Monsieur... 

COURSOL. Et que vousavoz la clef de cette 
porte... 

BOIZARD. Assez, de grâce... 

COURSOL. Mais réfléchissez donc : si c’é- 
tait tout antre que nun qui vous demandât 
mou écrin , croyez-vous que je vous enga- 
gerais â le lui donner? Du tout... ça ne se- 
rait pas proposahlc; je vous considère trop 
pour ça... mais moi, l’héritier unique... 
car je le suis décidément, dérinilivemenL.. 
regardez plutôt... ces litres, ces actes, qui 
prouvent qu’aucun autre parent n’existe... 

BOIZARD , repoussant de ta main les pa- 
piers. Je vous en félicite, monsieur. 

couRSOU Je reçois vos félicitations, mais 
je voudrais en outre... 

BOIZARD , avec fermeté. Rien de plus. 

COURSOL. Comment I à l'héritier nniqae, 
universel ! 

BOIZARD. Demain soit; je n’en connais 
pas aujourd’hui. 

COURSOL. A votre ami, 5 votre élève! (yl 
part.) C’est ça, prenons-le par les senti- 
ments... {haut) qui veut vous faire douze 
cents francs de rente... 

BOIZARD. .Monsieur, j’ai des cheveux 
blancs... n'insullez pas uu vieillard. 

COCB.SOL. Slais de quoi s’agit-il? d’une 
siniph: antici|iatiun de quelques heures, ce 
qu’on ap|)clle un avancement d'hoirie , dont 
seul au monde j’aurais le droit de me 
plaindre... et encore... rien n’a été invento- 
rié; ça restera un secret cuire nuus deux; 
ça ne peut faire de tort â personne. 

BOIZARD. Qu’à ma conscience. 

COURSOL. Pour une chose si .simple ! 

BOIZARD. Bien simple en effet ; des rubans 
appliqués avec un peu de cire à une porte 
dont j'ai la clef sur umi; vous l’ouvririez, 
vous replaceriez les scellés avec uu peu d’a- 
dresse, cl il n’y pai aiirait i>as. 

COURSOL. Justement... nul autre n’ayant 
intérêt à vérifier... 
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ROIZARD. Maù quand vous m'aurez enlevé 
par là cette salisfacliun de pouvoir me dire 
que jamais je n'ai manqué à mes devoirs , 
car c’est la seule fortune que j'aie, et je n’ai 
plus besoin que de celle-là; quand vous 
m'aurez fait perdre ce témoignage intime, 
acquis par trente ans de probité et de souf- 
france , pourrez-vous me rendre tout cela , 
me le rendre aussi aisément que vous ratta- 
cheriez ces liens fragiles, cunliés aujourd'hui 
à la saute-garde de mon honneur? 

COI i!SOL,«;)orf. Toujuursson honneur!... 
ça va être d'une cherté... n'importe... l’élo- 
quence du portefeuille... [Haut.) ïenez , il 
n’y a qu’un mot qui serve... je suis à votre 
merci... fixez les condilions vous-même... 
el...[Boiziird lire la clef d'une poche de iler- 
riire.) La clef!... ali ! il se décide... j’étais 
bien sûr... 

nor/.ABi». fà;ile clef n'était pas assez en 
sûreté dans cette (voche : je veux la mettre là, 
sur ma (witrine. l’ardon, monsieur, j’ai l’hon- 
neur de vous saluer ; je vais continuer ma 
tournée... 

11 Éorl par le fond. La nuit est venue par de^^rdt. 

SCÈNE XI. 

COUnSOL, seul. 

Quand je dis qu’avec ces caractéres-là il 
n’y a jamais rien de l>on à faire!... on de- 
vrait supprimer les gens à scrupule... et ça 
conmience... c’est qu’il me jette dans un 
embarras dont il faut que je sorte à tout 
prix ; je retombe encore dans la nécessité 
d’être ingénieux... c’est désolant!... à qui 
m’adresserai-je? 

SCENE XII. 

r.ounsoL, blandf.i’. 

BLANDET , apportant deux bougies. Le 
coupé de nionsieur est attelé. 

r.oi BSOL. Kh parbleu ! voilà mon homme ! 

p.l.ANDET. Plait-il, monsieur? 

COL BSOL. .le désirais un coquin, tu ar- 
rives.... je n’ai plus besoin de personne. 

BLAKDET. J’igiiore qui a pu inspirer à 
monsieur des soupçons contre moi. 

COüBSOl.. Mais au contraire , pui.sque je 
te donne ma confiance. . . et mille écus par 
dessus le marché. 

BLANOET. J’accepte votre confiance. 

COURSOL. Je ne te cache pas que ce sera 
difficile. 

iilANDKT. Pour mille écus, monsieur; je 
ne connais plus de difficulté an delà de 
quinze cents francs. ' 


COURSOL. Boizard a sur lui la clef de cet 
appartement. 

BLANDET. Je la connais. 

COURSOL. Il faut la lui... 

Il bc«i(e. 

BLANDET. La lui emprunter sans qu’il le 
sache.. . 

Signe d'afiscnümeot de Coureol. 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, ARMAND. 

_ ARMAND, fi part, entrant par le fond. Si 
Éveline... Ah! son mari encore là!... 

BLANDET. Monsieur a raison , ce n’est pas 
aisé... monsieur Boizard, la vigilance même, 
lui prendre une clef!... 

ARMAND, àpart. Qu’entends-je! 

BLANDET. lit surtout cclle de l’apparte- 
ment où sont les scellés. 

ARMAND, dpar/. Que se prépare-t-il ? 

BLANDET. litifiti, VOUS y mettez le prix... 
quand j’aurai la clef?.. . 

COURSOL. Tu trouveras dans le secrétaire, 
qui n’est pas fermé, un écrin en maroquin 
rouge, renfermant une parure d’améthystes. . . 

BLANDET. Je couiiais encore.. . 

ARMAND, à part. Grand Dieu ! 

11 se glivse eur le pointe du pied et se raehe derrière les 
rideaux de la fpn^tre du fond. 

COURSOL. Tu sais où je vais? 

BLANDET. Toujours chez la même. 

COURSOL. Oui... à.Meudon. .. Tu crèveras 
un cheval et tu m'apporteras l’écrin... avant 
minuit. 

BLANDET. Si jc l’ai... et je crois entrevoir 
un moyen... 

COURSOL. Trouve-s-cn deux, trois , s’il le 
faut, tous plus ingénieux les uns que les 
autrc.s... ne te gêne pas. 

BLANDET. Mais si pourtant un obstacle, 
un retard... 

COURSOL. Alors deux lignes que tu m’em- 
verras par Joseiih , afin que je sache où tu 
en CS... toujours avant minuiL 

BLANDET. Ga suffit, monsieur... 

COURSOL , à lui-m^me. Et maintenant , 
chez Fanny; pourvu qu’elle se contente de 
l'espérance, c’est une monnaie si discréditée 
chez les danseuses!... 

Courso) sort. 

V\ANtVfc\V\\\W\\\\\VWV»V%\VW»\W^W>V\V%VV\\\*^V\V*VWV 

SCÈNE XIV. 

ARMAND, BLANDE'r. 

ARMAND, sortant de derrière tes rideatix. 
Ij lettre au ixmvoir d’une rivale... Éveline 
lierdne!. .. Elle en niourraill... 

BLANDET , gui a médité. Oui, c’est cel.i. 


Digitized by GoogI 


L’ÉCRIN. 


ARVAND, à part. Oh! je lui ai promis 
qu’cDc serait sauvée, je la sauverai il tout 
prii. 

Bt-ASDET. D’abord, la clef en question... 
relie de l’appartement de M"' de Coursol est 
tonte semblable; justement je l’ai sur moi... Si 
elle pouvait aller !... 

Il essaye la clef ï la serrure. 

ABMAttD, à part. Que veut-il faire? 

BLASDET. Non, elle n’entre pas... mais du 
moins elle |>eut me servir à substituer adroi- 
tonienL. . 

ARMAND, d part. Le misérable ! 

BLANDET, allant à ta fenitre. Et en déta- 
chant cette espagnolette [KHir rentrer plus 
tard... (/< laiiur tomber le rideau et aperçoit 
Armand.) .Ah! monsieur le duc... 

ARU.ANtx Oui... j'arrive [wur savoir... si 
le pavillon est ilispo^. 

BLANDET. Dans nu instant... j’y cours... 
et reviens diercher monsieur... {A part.) J’ai 
li toBt mon plan. 

11 sorl par le fond. 

SCENE XV. 

ARM.\ND , teuï. 

ARMAND, n n’y a plus à hésiter... Oh ! 
c’est un parti affreux; mais en présence d’un 
tel complot que je déjouerais |>eiit-ètre une 
fois, et qui, l’instant d’après, peut réussir 
quand je iie serai plus là... Oh! risquer de 
loir cette lettre tomber dans de pareillc-s 
mains ! .. Non, non , dnssé-jc en mourir après, 
j’aurai le courage... Oui, je l’aurai. 

SCÈNE XVI. 

BOIZARD, ARMAND, FRUCHET, M- 
NETTE. 

BOIZARD. Venez, mes amis; maintenant 
que j’ai fini ma tournée, je tiens avant d’en- 
loycrN'inelte auprès de M"" Eveline,h causer 
librement avec vous d’affaires de famille. .. 
[Apercetant Armand.) Ah! monsieur le duc 
icil 

ARMAND. J’attendais que le pavillon... 
mais je vous gêne peut-être. 

BOIZARD. Vou.s, monsieur ! oh ! loin de là, 
car cette circonstance excusera une prière 
qn’autrcment je n’aurais osé vous adresser. 

arm.and. Laquelle? 

BOIZARD. De signer au contrat de mariage 
de ma nièce. 

MNETTE et FRUCHET , à part . Abl mon 
Dieu! 

ARMAND. Bien volontiers. 

FBocuET. Son mariage... 

ninette. Avec qui donc? 


17 

BOIZARD, à Minette. Écoute-moi ; car il 
est une explication que je suis fier de pouvoir 
donner devant monsieur le duc, afin de jus- 
fier un peu cette estime... dont il m’a fait 
crédit. 

ARMAND. Que dites-vous? 

ROIZARD. La vérité... si j’acceptai la ges- 
tion celte immense fortnne , ce ne fut pas 
par cupidité : tonte ma conduite en a été la 
preuve; j’obéis.sais à d’autres sentiments que, 
plus que personne, vous approuveriez, mon- 
sieur, voua dont le noble cœur doit com- 
prendre tous les sacrifices. 

ARMAND. Des sacrifices... oni, il en est 
parfois de cruels I 

ROIZARD. Et qu’il faut accomplir sans fai- 
blesse quand c’est un devoir qui les impose. 

ARMAND, n part. Ah! il semble me dicter 
lui-inéme ma conduite. 

IIOIZARD. L'n mot de .M“* de Conrsol... a 
changé toute ma destinée. oBoizard, me dit- 
elle avec un air d’affection , presque de ré- 
])cnrir que je ne lui avais jamais vu , je vous 
ai fait longtems souffrir. » 

tous trois. Vous?... 

BOIZARD, jetant un regard au ciel avec 
un sourire mélanconique. Oh I rien... rien... 
elle ajouta ; « J’ai tout réparé. > Elle allait 
poursuivre , une faiblesse l’en empêcha. .. 
mais je ne puis me méprendre sur le sens de 
ses paroles... un legs sans doute, quelques 
mille livres de rente, que mon premier mou- 
vement était de refuser... et puis, j’ai pensé 
à toi, ma Ninette, à des sentiments que j’a- 
vais devinés, surpris... Eb bien... je me 
résignerai ,j’acceptiTai le bienfait., nonponr 
moi, ni pour toi non plus, tu es riche, à toi 
je ne donne rien , mais tout à celui que je 
veux rendre aussi riche que toi , à Fruchet 

FRUCHET, stupéfié. Ah bah! 

NINETTE. Ah! mon bon oncle!... que je 
vous remercie. 

FRUCHET. Monsieur Boizard ! 

ARMAND. Ce désintéressement.. 

BOIZARD. N’a aucun mérite, monsieur. 

ahmasd. 

Am : T'en (oun>n<«(M. 

Donner ainsi toute votre fortune... 

noa.iRD. 

C'est le moyen d'en augmenter le prix; 

Car s mon égo elle n’evet qu'importune 

Si i'on n’en peut enrichir sex amis. 

Kt Comme i! vient une heure inévitable, 

Où quitter tout est la suprême loi. 

Le bien qu'on fait est le seul bien durable, 

Car c’est le seul qu’on emporte avec soi. 

{À Fruchet et à iVinef/c.) Je vivrai auprès de 
vous, mes enfants, avec des cœurs qui m’ai- 
meront.. C’est là ce qui m’a toujours man- 
qué... à moi , qui ne dois |>as avoir d’autres 
liens, qui ne dois jamais entendre personne 
m’appeler {regardant le Vue) de ce nom si 
doux de père... Kli bien, ce nom , c’est tout 
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ce que je Tc«n «temande... donacz-ie^oi 
qaelqacfois , ça me (tTa illasion. 

KiNETTE, Ivi taulant au cou. Ah! que 
je vuns embrasse, mon p£re I 

»wvv\wwvv»vvvwvv»»*^v»v»s.w‘»»wt\avv»v^vwvv%\»^^»%%% 

SCÈNE XVII. 

Les MÊMES, BI.A^OET, un manleauctun 

paletot sur le bras, à la main un plateau. 

BL.\XDF.T,posant tes vilemens sur un fau- 
teuil au fond, et te plateau sur nneeonsoU 
adossée au mur. (,c pavillon est pn't, et je 
serai h la disposition de monsieur le duc, dès 
que j’aurai rempli les ordres de mou maître 
pour monsieur lioizard. 

itOlzAiiD. Queli ordres? 

BLANDET. Vous passez la nuit ici et par 
ces soirées d'automne qui sont si froides , 
mon maître a craint que son bon précepteur. . . 
car il vous aime!... et il m'a cnimiiandé de 
TOUS apporter cette bouteille de Xérèe. 

11 oiootre le pUt«aa qu*ît a po<ê sur la table près de 
la cheminée. 

BOIZARI). -A moi ! 

ARMAND, d part. Ah ! je soupçonne... 

BOlEAlio. Singulière idécl vous pouvez 
rempoiter... 

BLANDET. Pardoo... et mes ordres... je lais- 
serai U, si l’envie vous prend plus tard... 
(Apart.) MoiquicomptaisUi-drssuspourlc... 

noizABD. AUons, Mnette, M"" Éveline 
t’attend... Fruebet, où je t’aidiL.. monsieur 
k duc. - 

ARMAND. Vous laisser là seul? 

NINETTE. Oui, ça me coûte. 

FRUCBET. A votre Sge... 

BOlZABD. Bon I pour une nuitl... 

ARMAND. Que je passerais si volontiers ici, 
près de vous... 

ROIZARD. oh ! monsieur... 

BLANDET, d part. Diable I tout serait 
manqué... (TTaut.) Monsieur le duc y pense- 
t-il? mon maître ne me pardonnerait pas... 
d’ailleurs une autre attention qu'il a eue 
pour monsieur Boizard , votre paletot ouaté 
qu’il vous envoie. 

BOIZARD. .V quoi bon? 

BLA.\DET. Vous ne pouvez pas refuser. 

FRUUIET. Non, quant à ça. 

NINETTE D'abord, je ue vous quitte pas 
que vous ne l’ayez mis... 

BOIZARD. Allons... il faut toujours faire ta 
volunté... {Souriant.) Alt! quand tu seras 
mariée... 

BLANDET, d part. A merveille... [Haut.) 
£t si pendant ce lemps-là , monsieur le dur 
veut mettre sou mauteau do voyage que je 
lui ai apporté, pour traverser le parc... 
{À part.] Lt détourner sou aticution... 

ARMANI). J'y vais... {Apart, allant prendre 
toit manteau au fond.] Ayons toujours l'œil. 


BOUABD. au moment d'àter sou babil. 
Ah! ma clef!.. . que j’oubliais... (,111a retire 
de sa poche, Xinelle la refait et ca la poser 
sur la cheminée.) Là I.., 

Fruchet flNinetic l'nidenl à Ater sm habit. 
BLANDET, « hâtant de se poter entre eux 
et la table. Voici le paletot. .. 

NINETTE , le lui prenant des mains. Ah 
oui!... Ce sera bien chaud. 

EIW aide DoiiarJ k le passer. 

FBirciiET, qui aide de Vautre côté. C’ea 
solide, ça... 

ItoizAKD, dès qu'il a passé le paletot. 
Maintenant, ma clef. 

ni.AMiET, lui présentant Vautre clef à Us 
place. Voilà, mon bon monsieur Boizard, ü 
voilà. 

ROIZARD, la regardant. Oui., oui., c’est 
bien ... 

Il la rpmat dans la porhr intWfdra sur sa poitriiM. 

ARMAND, qui a mis son manteau, d part. 
Quel bonheur que j'aie vti ! 

BLANDET, ù part. On ne se doute de rien... 
ROIZARD, d Xinette et d Fruchel. Ah ça, 
j’espérc que vous êtes rassurés. .. me voilà 
comme |x)ur un voyage... 

NINETTE. Oui, an moins, comme ça, si 
vous vous endormez... 

noi/.ARo. J’y romjdc bien... et ce ne sera 
pas long... car je me sens d'une fatigue. 

AiiUAND, redescendant la terne. Kous vous 
laissoas. 

RLANDET, qui pendant tout ce temps a 
cherché sur ta cheminée, à part. Ah ça, mais 
celte def... elle devrait pourtant être là..! 
par où est-elle passée!,.. 

ROIZARD. qui reconduit Armand, se re- 
tournant. bh I)ien , que fais-tu là? 

BLANDET. Moi, rien, rien... je rangeais 
'je... 

boizard. Alonsicur le duc attend. 

RLANDET. Je SUIS à SOS ordres... je... 
(A /Mit.) Quel contre temps!... écrivons à 
mon maiire que c’est reUrdé, que je tenterai 
autre chose. 

niL'CliET. .Adieu, notre bon oncle. 

NINETTE. .Votre père? 

Rülz.vRD. Chers enfants! 

ENSEMBLE, 

Ain : i«r arte de la Favorite. 
noiZAnO, FRVCHET, ÎIISETTR. 

AlkiDB, h A'-msin. cl qoo tout BommfiUc; 

L’aurore bicniM ra luire à ros yru*. 
lafvr'Mu? «lu bofilieur la nmin oÔum réwHU», 

Plus brilUnts encor nous semblent les cieui. 

ARVAXD. 

Il faut m’êlolKner quanj chacun sommeine. 

Je rote un urojH coupaMe. ixlieax. 

Corament lioii Unir cette alTrei»<!(’ teille? 

Oserai-je encor contempler les cteux? 

Boisard reefmdtutjiui^u’àla porte Armand, qui $ort 
arec Hiandet. FrurHtt let atiit. .\'inc((e tort par la 
porte lpt1 mène chez fc'rrline. 
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SCE!SE xvm. 

la miTqiw iV qui tfmif !■ sccne précédas te 

Mcootinoe en soardtoe jusqu'k U fia 4« l'actc. 

BOiZARD , fouttant le «errotc dt la forte 
du fond 

Qu'a donc ce Blandet ?... son air inquiet . . 
an misérable r.ip.iblc de tout heureu- 

sement j'ai pris mes précautions... S com- 
mencer par celle-ci... {Il ra retirer de la 
foeht de son habit des pistolets. ) Li , sur 
cette cheminée. . . {Approchant un fauteuil.) 
Et moi h côté , dans celte causeuse... {Il 
s'assied.) Enfin donc !... je commence ï en- 
treroir des jours de repos, sinon de bonheur.. . 
Ih! il était temps!... je sentais ma force 
s'épuiser. On vieillit vite li cette nécessité de 
csotrmndre, de cacher tousses sentimens, 
toutes ses aOections , de les refouler en soi ; 
c'est le suicide de l'ânie... M"" de CoursoL.. 
mon Uieu!. .. pardonnez lui le mal (pi'elle 
nous fit.. Ce joug qu'elle m’imposa depuis 
le moment où elle eut notre secret... un sc- 
aet terrible.. . Enfin, j'ai pa;é son silence par 
üente années d’esclavage... puissé-jc avoir 
expié par là une faute... dont méuie a pré- 
sent le souvenir m'est ciicure trop cher... 
Ab! écartons, écartons ces images... n'ayoïis 
puisqu'une pensée... Je suis libre! libre!... 
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je vivrai avec des amis, des entanU... ils me 
liendroot lieu de... de... 

Il s'endort. 


SCÈNE XIX. 

lïOIZARD endormi, ARM.ATSD, 

Arrntadost arrivé par U fenêtre, U entr'ouvre les 
ridoaux sans bruit. 

An.MAND. Il dort... allons... puisque c’est 
ie seul moyen de prévenir d’autres Icntatives 
d’un misérable... {Il va à la porte. A la vue 
des scellés, il recuit en tremblant.) O Éve- 
linel... {Il arrache les scellés, met la clef 
dans la serrure, Couvre, disparaît el répa- 
rait U» instant après avec l'écrin.) Fermé !.. 
fermé à clef!... et bri.scr ici la serrure... U 
m'eutendrait!... 

BolZARD, parlant en rêve. Oui... toujours 
sans qu’il le sache, veiller sur lui!. ..sur luit... 

ABMAMO. Il se réveille!... abl pas d'autre 
parti à prendre. 

Il «'iHanre & la fenMrc. 

R017.ARO, U réveillant. l)u bruit !... quel- 
qu'un!... [Use lève, prend un pistolet el 
regarde.) La |iorte ouverte... Ab! malheur 
au coupable!... {U court d lu fenêtre, ajusté, 
aperçoit Armand fut n’a pas encart disparu 
du balcon, puis recule avec un ert terrible.) 
Mon fils!... j'allais iner mon fils!... 

U tombe éTmoani. lit ridean baiiie. 


ACTE TROISIEME. 

M4me décoration qu'au deuxième acte. La porte de« aoelldea eat refermée. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BL\?iUET, IX)MESTI0UES. 

Aïs ; Amit, voici le jour, etc. (L. MwU..) 
Ahtqaelle horreur! datisli nuit, où par xrle 
Il a roula re>^ter seul en ces lieni , 

Monûeur Boîzard, lui. ce ttardieu fidèle, 

Areir soustrait un ècrin précieux I 

BLAN'DET. Oui, mes amis, c’est comme je 
vous le dis... voilà ce qu’a fait monsieur lloi- 
zard, l’honnOtc homme, muu.sieur Buizard, 
qui nous accusait tous... qui vous avait 
renvovés.. . j)our mener mieux à fin son pro- 
jet... mais heureusement que vous n’aviez 
pas encore quitté le village; j’ai été vous 
chercher , vous réveiller , pour nous assurer 
de lui, pour le confondre, quand monsieur 
(xwriiolscra revenu au château... Et juslc- 
aient voici notre maitre. 

SCENE II. 

COERSOL, ROSTOUN, BLANUEÏ, Do- 

MESTUJCES. 

cofRSOE. Eh bien ! tout le monde levé à 


cette heure , quand à peine fl fait encore 
jour? Que me parle-t-on de scellés brisés, 
d’écrio disparu... on accuse monsieur Boi- 
zard ? 

BLANDET. Dara ! monsieur, on ne l'accuse 
pas précisément, mais ça ne peut être que 
lui. 

r.ODBSOL , à pari. L’oITronté coquin ! je 
comprcnils... il a fini par réussir... et il veut 
tout faire retomber sur un autre. 

ROSTüUN. Eh bieu ! cela ne m’étonne 
pas. .. ce monsieur Itoizard avait une certaine 
bosse de l'acqiiisivité qui m'avait toujours 
inspiré de la défiance... Mais comment cela 
est-il donc arrivé? 

COI RSOL Oui , oui, Blandet, dites-nooe 
la vérité... (A part.) Je suis tranquille, qneL 
que mensonge pour ne |>as nous compro- 
mettre. 

BLANDET. Voilà ! celte nuit... je veux dire 
an point du jour... je venais dans le salon, 
pour... 

BOSTOLIN. Eh bien! pour... 

m.ANDKT. Pour clicrchcr quelque ebuee 
que j’avais ouWié. 


Digitized by Google 



MAGASIN THÊATRAL. 


SO 

COUBSOL , à part. Oui , oui , la seconde 
tentative; il m'a écrit que la première n’a- 
vait pas réussi 

BLANDET. Qu’cst-ce que je vois? les scellés 
brisés, la porte ouverte... plus d’écrin... 
monsieur Boizard évanoui ou faisant semblant 
de i’ètrc... un pistolet é scs pieds... peut- 
être que , dans ses premiers remords , il a 
voulu.... peut-être aussi pour le faire ernire; 
quoi qu’il en soit, j’ai appelé le jardinier et 
sa femme, refermé devant eux la porte , et en 
voici la clef que je remets ï monsieur. 

COUBSOL. Quel aplomb ! décidément c’est 
l’ancien valet retrouvé , c’est de la liante co- 
médie. 

BLANDET. Du reste, quand il est revenu de 
son évanouissement , il n’a point cherché !i 
nous échapper , et a dit qu’il se tenait prêt à 
subir les conséquences de l’acensation. 

SCÈNE 111. 

Les mêmes , ÉVELINE. 

ËTEUNE. De l’accusation! que veut-on 
dire! 

COUBSOL, d part. Au diable Blandet d’a- 
voir poussé les choses jusque-là ! mais le dé- 
mentir, ce serait avouer ; il vaut mieux par 
d’autres moyens... (/faut.) C’est bien, cela 
snlCt. 

U fait »igne à DUndet et aux Valets de se retirer. 

BOSTOLIN. 11 n’y a plus de doute, la phré- 
nologie triomphe encore ; et le seul , le vrai 
coupable , c’est monsieur Boizard. 

ËVELINE. Monsieur Boizard coupable ! c’est 
impossible I 

COUBSOL. Évelinc... déjà levée!., .je suis 
désolé que tout ceci ait troublé votre repos , 
chère amie ! 

ÉVELINE. Mais répondez- moi... monsieur 
Boizard... 

Am : CVtait Renaud de Montauban. 

J’ignore et ne puis pénétrer 
De quoi prè^ de vous on l'arcuse; 

Mais d’avance j’ose assurer 
Qu’une iioposlurc vous abuse. 

Ail! de preuve et de dereitscurs 
Qu’a»t il bf«oin contre la calomnie? 

La preuve e«t dana toute sa vie. 

Et sa défense est dans mon emur. 

ROSTOLlN. Une calomnie, madame, quand 
cette porte , dont seul il était gardien , a été 
ouverte, lorsque cette maguilique parure 
d’améthystes qui appartenait à votre tante, 
ne se trouve plus 1 

ËVELINE. Cet écrin ! que dites-vous ? 

COUR.SOL, (i part. Comme elle est émue I 

BOSTOLIN. Lorsque enfin, monsieur Boi- 
zard lui-méme ne |>eut répondre à celte ac- 
ensation... 

ÉVELINE. N’imporie, monsieur! le croire 


coupable ? (A part. ) Grand Dien I si Armand. . . 
(.4 ion tnan.) Mais cependant, si ce n’était pas 
monsieur Boizard.. . 

COUBSOL. HeinI est-ce que vous soupçon- 
neriez quelqu'un? 

ÉVELINE. Non , non , je ne dis rien... je 
ne sais pas... mais monsieur Boizard! il faut 
le voir... ne pas l’abandonner à lui-même! 

COUBSOL. L’abandonner, non pas ! nous 
le verrons ! 

ÉvELi.NE. oh! à l’instant, à l’instant, 
monsieur. Quel doit être son désespoir, son 
accablement ! 

COUBSOL. Vous le voulez, Evelinc? Eh 
bien! je vais l’engager à s'éloigner avant 
l’arrivée du juge de paix, pour que je puisse 

ensuite assoupir l'alTairc dans sou intérêt 

(n part.) et dans le mien. {Uiiut.) J’aurais 
voulu parler d'aburd à ce coquin de Blandet; 
mais, au fait, comuicnçuus par m'assurer de 
l’hnnnèle homme; c'est jilus long et plus 
difTidle. 

SCÈNE IV. 

ÉVELINE, tfuk. 

Lui proposer de fuir, d’accepter le dés- 
honneur I lui , monsieur Boizard ! uh ! non , 
j’en suis sûre, il n’y consentira pas! Ainsi 
doue, c’est moi seule qui ai causé son mal- 
heur ! C’est au prix de sa honte que mon hon- 
neur a été sauvé !... Oh ! non ! non t c’est 
trop de douleur!... non! c’est impossible , 
mon Dieu ! vous ne l’avez |>as permis. 

Air ; Romance de M. Doche. 

Ah 1 par pitié, de cet rffroi , 

Dieu tout-puissant délivrer-moi l 
Quaod s'ouvrira pour lui la tombe. 

Que ce vieillard en paix succombe. 

De ce remords, de cet elTroi, 

Dieu de bonté. délivr«!-moil 

Mais, plus de doute, liélaal mon imprudence 

Seule a causé de coupables amours 1 

('‘est grÂce à moi qu'Annand. dans ^a dmienco, 

De re vieillard bnsc les derniers jours. 

Oui, rioDoceol, perdu par moi, 

De mua malheur subit la lot. 

Ma faute, hélasl sur lui retombe, 

Le déshonneur cîi'U&e sa tombe. 

(tfùce, mon Dieu! je moiirsd’elTroil 
Dieu de bonté, panloimc£>moU 

SCÈNE V. 

ÉVELINE, AKM.AN’D. 

ARMAND. A genoux! vous, à genoux; 
Éveline, ah! relevez-vous, vous êtes sau- 
vée ! 

ÉVELINE. O ciel ! 

ARMAND. Celte lettre fatale détruite 

sans que personne ait pu la voir. 

ÉVEi.iNE. Armand , c’était donc vous ! 

ARMAND. Oui , vous saurcz tout... laissez- 
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moi rassembler mes idées. tan t d’émotions. . . 
oui, moi, la nuit... j’ai pénétré par cette fe- 
nêtre... oui, moi... j’ai ouvert celte porte 
avec ta clef que j’avais... soustraite... cet 
écrin est tombé sous ma main... mais il était 
fermé... et moi... le duc de Bois d'I-Jlmay, 
il m’a fallu l’emporter.. . fuir dans l’ombre , 
comme un voleur !. .. 

ÊVELINE. Et c’était pour moi I 

ARMAND. Ab ! ne vous accusez pas ! ma 
faute seule a tout fait I mais elle était donc 
bien grande pour qu’il ne me soit plus resté 
qu’une semblable expiation I Que vous di- 
sais -je? rentré dans le pavillon isolé qui 
me servait d’habitation , je suis parvenu à 
ouvrir cet écrin... alors, j’ai voulu le rap- 
porter... réparer tout., la fenêtre, je la 
trouve fermée !... je vois une lumière aller. .. 
venir... monsieur Boizard avait découvert 
sans doute... que pouvais-je faire?... frap- 
per, réveiller les valets endormis... quand le 
secret était ma seule ressource I II m’a fallu 
attendre le jour... Abl que j’ai souflert! en- 
fin, l’heure est venue... heureusement, j’ai 
échappé b tous les yeux , à toutes les ren- 
contres... 

ÊVELINE. O mon Dieu I mon Dieu I 

ARMAND. .Mais où est donc monsieur Boi- 
zard 7 si vous le savez, dites-le-moi ! Vous ne 
répondez point! vous détournez la tête... 
qnoi ! encore des larmes!... même à présent 
que vous êtes sauvée... 

ÊVELiNE.Ob! c’est que Ini I... il est perdu! 

ARMAND. Perdu I qui donc 7 

ÉTELINE. Monsieur Boizard ! on l’accuse! 
cet écrin disparu I... 

ARMAND. Que dites - vous ? lui! lui! le 
gardien de ce dépôt , que je lui rapportais 
pour le replacer dans cette chambre. 

ËVEI.I.NE. Trop tard ! il n’en a plus la clef. 
f- AR.MAND. Grand Dicul Ab ! j’auraisdü pré- 
voir... mais en ce moment fatal, hors de moi, 
imsensé... je ne supposais pas qu'il y eût un 
danger possible pourluilje ne pressentais rien, 
je ne songeais ù rien , je ne voyais que vous. 

ÉVELINE. Et, le croiriez-vous , Armand? 
c’est un mystère étrange, inexplicable; il ne 
cherche même pas à repousser l’accusation 
qui vient le frapper ! 

ARMAND. Nais je la repousserai pour lui... 
je l'appellerai sur moi! Ah! tout est changé! 
maintenant que rien ne peut plus vous com- 
promettre je parlerai, je m'accuserai. 

Eveline. Vonst Armand , qu’allez -vous 
(aire T 

ARMAND. Mon devoir 1 sauver un innocent, 
qnoi qu'il doive arriver. 

ÉVELINE. Armand 1 de grSce !... 

ARMAND. Laissez-moi ! 

Eveline. Armand 1 ne vous perdez 'pas , 
je vous en supplie. 
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SCÈNE VI. 

Les MÊMES , BOIZARD. 

nolZAiiD. Et je vous le défends ! 

ARMAND. Que dites-vous, monsieur? 

BOIZARD. Madame , j’ai dû reconnaître 
votre générosité dans la démarche de mon- 
sieur de Coursol auprès de moi ; mais je ne 
saurais accepter le moyen de salut qu’il m’a 
proposé. Je ne fuirai pas. Qu’il reste au 
moins le courage à ceux pour qui il n’est 
plus d’honneur. .. {Mouvement d'Armand.) 
Maiutcnant , à toutes vos bontés , madame , 
veuillez en ajouter une encore... c’est de me 
permettre d’entretenir en secret , quelques 
instants, monsieur le duc de Bois d’Elmay. 

ÉVELINE. Je me retire. 

Air : de la dernière peiute de W(ber. 

Lear p^ril, Dieu qap j’implore, 

M'in<(pire un i‘gal ^iTroi. 

je voutirais encore 

<Ju il oe menaç&t que moi. 

ENSEMBLE. 

Leur péri), etc. 

AflMAÜD et lOtlARD. 

Son p4nl, Dieu que j'tmplore. 

M'inspire un trop juatc ciïroi. 

Hélabl je voudrais encore 

(Ju'il ne menaçât que moi. 
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SCÈNE VII. 

BOIZARD , ARMAND. 

ARMAND. Pourquoi chercher à me retenir, 
monsieur, quand vous connaissez ma résolu- 
tion ! je ne saurais trop tût l’exécuter... lais- 
sez-moi donc sortir. 

noiZARD. Mais y pensez-vous 7 vous flétrir 
vous-même , vous , désigné pour remplir 
cette mission dont vous devez rester digue ? 

AR.MAND. Avant tout, je dois rester digne 
du témoignage de ma conscience ! et pour 
cela , il me faut repousser votre trop géné- 
reux , votre inexplicable sacrifice 1 

BOIZARD. iMais le nom que vous portez!... 
monsieur de Bois d’Elnuy... noblesse... 
oblige. .. 

ARMAND. Oui, noblesse oblige... mais elle 
m’oblige à affronter toutes les conséquences 
d’une faute que j’ai commise , que peut-être 
j’ai dû commettre : elle m’obUge à ne pas 
m’abriter derrière mon rang ponr céder Ii un 
autre la fatale épreuve qui m’appartient. 
Oui, vous l’avez bien dit : noblesse oblige... 
et quelle que soit la dette qu’il me faille ac- 
quitter , que ce soit honte ou danger qui me 
menace, n’espérez pas me faire de mes parche- 
mins de gentilhomme un brevet de lâcheté ! . 

nolZARD. Mais quel intérêt vous suppo- 
serait-on à cet acte insensé, vous, le brillant 
dac de Bois d’Elmay 7 
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ARMAND. Quel intérêt ! snis-j® foreé d’en 
rendre compte , quand je renonce à me dé- 
fendre î Je n’ai point de fortune, je le prou- 
verai ; cette mission , dont vous me pariiez , 
je l’eusse refusée , et d’ailleurs, si quelqu’un 
osait démeiUlr le duc de Bois d’Eliuay quand 
il s’accuse , n’ai-jc pas une preuve irrécu- 
sable 7 cet écria qui a disparu et qu'on re- 
trouvera en mon pouvoir. 

BOlZABD, reprenant l'rerin. Vous vous 
trompes..- c’est sur moi qu’on le trouvera; 
je le rendrai A l’iiéritier... je ne garde que 
l’accusation. 

ahmand. Que faites-voas7... mais je vous 
ai dit , moi , que ce dévouement serait inu- 
tile, je vous ai dit que je me dénoncerais. 

BOLZAHO. Et je vous ai dit , moi , que je 
vous le défends! 

AnMAND. Mais enfin , de quel droit ? 

BoUard. De quel droit ! vous me le de- 
mandez ? Eh bien ! s’il le faut vous allez le 
savoir. 

ARMAND. Cet accent 1 ces regards ! je ne 
sais ce que j’éprouve I 

noizARD. Ab ! maintenant, je tremble plus 
devant vous qu’à la pensée de ce déshonneur 
qui m’est réservé. . . vous êtes pour moi le 
juge le plus terrible; cette révélation que je 
vais vous faire, quel seiitiiucnt va-t-elle lais- 
ser dans votre cœur , pour moi, pauvre ser- 
viteur , pauvre , obscur? ah ! la force m’a- 
bandonne. 

ARMAND. Remettez -vous! de nous déni , 
est-ce vous qui devez trembler ici ? je ne 
sais quelle sera cette révélation qui eicite 
en moi d’avance nne émotion inezprimable I 
mais ma sy mpathie, mon respect pour vous... 
ce jour ne peut qne les Kcroltrc, et non vous 
les enlever. 

noir.ARD. Ah I je vous remercie ! j’aurai 
donc le conrage de parier : écoutez-moi , et 
surtout ne me jugez pas arant que j'aie ache- 
vé. Il y a environ trente ans , nn jeune 
homme qne l'éducation avait nialbenretise- 
ment élevé au-dessus de sa classe, était ad- 
mis dans nq brillant pensionnat où il donnait 
des leçons. La fatalité voulut qu'il aimât une 
des élèves qui s’éuit offerte à ses yenx... il 
ouMia ht distance que ses devoirs mettaient 
entre lui et la jeune fdle... vers laquelle il 
était entraîné par le rapport aondain de Icnrs 
deux esprits, par la sympathie irrésistible de 
leurs deux cœurs... Je ne venx point paiUer 
ici les torts d’une séduction mutuelle qui 
les rendit coupables presque malgré eux ; 
qn’est-il best)in, bêlas! de Àrc ce qui arriva? 
L’mfortanée, réduite Menlôt à chercher une 
retraite près d’une parente posa- sauver sa 
famille, pour se sauver dlc-même d'un éclat 
auquel elle n’cùt pas survécu ! oh 1 oui , 
oui I plaignez-la ! et lui— luL.. plaignezrie 


aussi I... Pour cumblc de inalbenr, il avait 
été remarqué par une compagne de celle 
qu’il aimait... nue femme haineuse, vindica- 
tive, une créole ! cette femme , dont il avait 
dû repousser la tendresse, dont il avait refusé 
la main , parvint à se procurer des preuves 
irrécusables de la faute de sa rivale , et elle 
s’en fit une arme terrible pour forcer la 
pauvre jeune fille à épouser un vieillard, un 
honorable gentilhomme qui loi avait déjà en 
vain offert sa main. 

ARMAND Ah I je frémis!... 

nolZARD. Ce n’est pas louL.. .cette femme 
implacable, pour empêcher que les deux 
objets de sa honte vinssent jamais à se re- 
voir, ne perdit pas un instant du regard ce 
jeune homme, qu’elle menaçait sans cesse 
de perdre celle qu’il aimait. Elle lui imposa 
d'Iiuinbles fonctions qui l’encbalaèrcnt pour 
toujours auprès d’eile-même, trop hautaine 
pour lui laisser voir la moindre trace d’un 
amour dédaigné, mais troppersévi^nte dans 
sa vengeance pour retirer la main qui pesait 
sur ses victimes; oui, ce jeune homme pour 
désarmer tant de colère, dut sacrifier toutes 
si's espérances de fortune, de gloire peut- 
être I les facultés qu’il pouvait avoir reçues 
de la nature, les talents qu’il avait acquis 
par l’étude, il les ensevelit à jamais dans 
l'obscure gestion d’une fortune qnu u per- 
sécutrice avait due à un riche mariage. 

ARMAND. Que dites-vous?.... Obi ma rai- 
son soccomlic à tant d'émotions... se perd 
dans ces pressentiments... 

BuiZAHD. Et maintenant, mon Oieul 
qnci est l’arrêt que son cœur va prononcer 
pour moi! Achevons. Aujourd’hui, il ne 
reste à celui dont je vous révèle le secret, 
qu’une, seule consolation des douleurs qu’il 
a si longtemps êtouffi'es, du joug qu’il a subi 
trente an.s ; c’est le bonheur , la gloire du 
fils d’une fentme adorée... de sou enfant à 
lui! de cet orpbcliii auquel il ne devait jamais 
lais.<)cr>)up^)uer le nom de son pèrel Eh , 
bieiil «eue jeuneelbrillantc existence en qui 
seule revivait parlcpassécc )>auvrc père, tout 
ce riant avenir va être Oélri|)ar une infonunte 
accusation que fo vieillard espérait garder 
pour lui! lui déjà au terme de sa carrière, 
lui qui n’est plus bon qu’à souffrir 1 et main- 
tenant, ArmaudI non... non... pardonnez... 
monsieur de Bois d’Elmay... Est-ce que vous 
voulez cncoredétrnire mon dernier rêve, bri- 
ser madernière es|iéraucc ? car, vousledevi- 
ncz.... cette femme infortunée, c’était votre 
mère... car ce vieillard c’est c’est.. 

ARMAND. Ah ! mon père ! monpi'rcl 

RoizARD. Mon fils! abl ce moment bit 
oublier toute une vie de souffrances 1 

ARMAND. Alun père! mon bon...- mon 
généreux pèrel... mais..,, vous ne savez pas 
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qw«c nécMMté m’entr^iuH à cet acte foial. I 
lUataloiaDt, je nedois plus rien vooscacbert 
Sachez, oh I sachez bien vite, que dans cet 
écrin était une lettre de moi, qui compro- 
mettait une ft'mine, une femme qui ne m'en 
mit jamais donné le droit ! 

BOlZARD, Mais qn’as-tu besoin de te jn»- 
üfier? N'est-ce pas au même devoir que nous 
avons itnnMlé, toi, ton lionneur.... moi, 
trente ans de ma vie! Eli bien! laisse-moi I 
donc achever le sacrilicc jusqu'au liout, moi 
qui en ai rbabilndc, moi, h qui il doit enle- 
ver si (leu en comparaLson de ce qu'H coûte- 
rait à mon fils ! Armand, je t'en supplie ! 

ARUAM). Jamais!... 

BOBARD. Armand, tu m'obéiras ! an nom 
de ta mère, qui m'a trop bien enseigné le 
respect quejednis à ton honneur; delà mère, 
qni n'a pas voulu qoe son fibi, fût-ce ii l'in- 
su du monde et de lui-méme, reçût l'affront 
d'un bienfait auquel U n’avait aucun droit , 
et se flétrit en touchant h cel immense lié- 
ritage des Bois d'Kliiiay, dont il était forcé 
par la loi d’usurper le uom !... • 

ARMAND. Ob!je compeods... ma mère!., 
ma mère!... plus que jainab soyez bénie h 
présent , pour m’avoir ennobli de ma pan- 
vreté I... Oh ! je vous en remercie , ma mère ! 
Tous avez bien jugé votre enfant! 

BOtZARD. £t tu vomirais maintenant 
m’enlever ce droit de te sauver, ce droit 
qn’eUe m’a légué b moi, qui seul te reste au 
monde ! 

ARMAND. Mon père, dois-je vous laisser 
vouer vos derniers jours à la honte ? 

BOIZARD. Eh! qu’importe!... Est-ce que 
ce n’est pas en loi, en toi seul que je vis dé- 
sormais? Je suis triste et humilié ici; je serai 
fier, honoré au loin dans mon fils!... Ce ne 
sont pins mes jours qui vont s'achever mi- 
sérablement sous le poids de je ne sais quel 
déshonneur !... Mes jours tn les emportes 
avec foi, prospères etglorienxi... Ahîneme- 
phins plus, ne me dis pas que je fais encore 
nn sacrifice, quand ton amonr me reste.... 
b’anjonrd'hni je ne suis pins accusé, je ne 
sois pins condamné... je suis père !... 

ARMAND. Mais écoutez ... 

BOtZARD. On vient... Armand! foi que 
pour la dernière (bis je puis appeler mon 
fils... pour ht dernière fois ici, je le demande 
de m’obéir 1 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, FRLCUET. 
FRüCHrr. Moosieor Boizard , monsieur 
Boiiard!...Qn’cst-ce que j’entends dire? Oh! 
non, non. Ce n’esl pas vrai, n’cst-ce pas ?... 
Aidez-nuii h démentir. 


K 

BOIZARD. Je ne pois rien démcRtir... l’é- 
crin dont j’étais Je gardien a disparu.... je 
suis, je do» être coupable. (A Armand) Si- 
lence ! 

ntucHET. Oh ! pourquoi n’e*t-ce pas nn 
autre qne vous qni nie dit ça ! . „ Mais nonl... 
il y a quelque histoire Ib-dcssous. C'est qatl- 
qiie lâche, quel<|ue misérable que vous vos- 
lez épargner. 

ARMAND, à Fruchet. Ah ! c’en est trofi!... 
ce supplice... 

BOIZARD, à Arnumd. Pas un mot... je n’ai 
rien à ajouter... b ce qoej'ai écritbma stsur. 

FRCCHET. Mais c'est donc vrai... alors? ... 
ah! pauvre Frnchct, pauvre Ninette? plus 
de mariage, plus de bonheur pour nous, 

BOIZARD. Ah ! j'avaisonblié quec’élait nn 
sacrifice... n’importe je l'achèverai. 

SCÈNE IX; 

Les Mêmes, BLANOET. 

Bt.ANDET. Pardon, messieurs; je cherchais 
M. de Courso! pour lui annoncer que M. le 
juge de paix vient sur mes pas. 

ARMAND. Le jugede paix ! mais vons voyez 
bien que c’est iinpossiÙe ! 

BOIZARD. Monsieur le dne, venilJez me 
suivre. 

Il sort «TOC loi par le fond. 

SCÈNE X. 

BLAXDET, COLRSOL. 

COüRSOl., entrant. Ah ! te voiû! Je pais 
te parler seul! Tu as pris sur toi d’accuser 
M. Boizard.... Tu as été cherclicr le juge de 
paix... J’ai[hiendesclioses btc direlb-dessusi 
mais ce n’est pas là le plus (ircssé ! Va por- 
ter b l’instant l’écrin b Kanny. 

ntANDET. Plait-il, monsieur ? 

counsoL. Je te dis d’aller porter l'ccrin & 
Fanny. 

BLANDET. Comment, monsieur? 

couasoL. Comment? b cheval... tu iras 
plus vile. 

RLA.NDET. Vous me dites d’aller porter?.,, 
ah! j’y suis... c’est qu’on l’a retrouvé sans 
doute, cet écrin. .. on a su où il était caché ?... 
Eh bien! donnez-Ic-moi et je pars b l’instant. 

COi.RSOL. Comment! que je te donne ccl 
écrin? Mais est-ce que je peux te le donner, 
puisqu’il est entre tes mains? 

RLANDET. Entre mes mains , b moi, mon- 
sieur? du tout... comment voulez-vous que 
je te porte, monsieur, puisqu'il est volé? 

CODRSOL. Oui, par toi, et pour moi 

BLANDET. Par moi ! mais non, monaienr» 
je vous jure que c’est. . . 
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COCRSOL. HeinI drôle!.... .le ne suis pas 
ta dupe! si tu nies l’aToir volé!... c’est que 
tu es un voleur !... Et je te dénonce!... 

BLASDET. Monsieur! 

COliRSOL. Et pour preuve, ce billet que 
tu m'as adressé cette nuit, par Joseph. 

BLANDET. Mais, monsieur, une dernière 
(ois, je vous jure que je n’ai pas cet écrin... 
que je suis inndcenL 

COUBSOL, Innocent I oh ! cette fois, c’est 

trop fort! Je ne te donne i>as deux 

millc.francs pour faire du mascarille unique- 
ment à ton profit,. . C’est au.ssi par trop 
grande livrée... J’aime la haute comédie... 
mais pas jusque-là. 

BLANDET. Grâce, monsieur. 

COUBSOL. Non, non |)as! nc|>ouvoiréchap- 
per au scandale que je craignais , et perdre 
encore l’écrin!... Pour se contenter deçà, il 
ne faudrait pas avoir un juge de paix sous 
la main... et il y en a un ici... A moi quel- 
qu’un! 

BLANDET. C’cst qu’il me livrerait I J’ai mes 
deux mille francs... le plus sûr est de m’es- 
quiver. 

Il sort. 

COUBSOL , appelant loujoure. A moi ! 
quelqu’un!... je ferai pendre |ce misérable 
Blandet. Je sauverai M. Boizard. 

SCENE XI. 

COURSOL, ÉVELINE, KRUCHET, N’I- 
NErrE. 

ÉVELINE. Monsieur Boizard, il est sauvé! 

COUBSOL. Que voulez-vous dire? est-ce 
qu’on saurait déjà que Blandet?... 

ÉVELINE. Ahilaissez-moi respirer.. .la joie... 
l’émotion... le magistrat venait d’arriver... 
Annand... M. de Bois d’Elniay se précipite 
à ses pieds... Monsieur, dit-il , le vieillard 
qu’on accuse ne peut être coupable, je 
vous en conjure par l’amitié qui me lie à 

votre fils par son honneur , par le 

vôtre , ne faites (toinl peser un seul instant la 
honte sur cette vie si pure , sur celte 
vieillesse-si respectable. Ah ! si vous aviez vu 
l’émotion de ce noble duc , si vous saviez 
combien sa voix était touchante ! Mon.sieur , 
lui répond le magistrat, vous faites partager 
à mon cœur votre généreuse conviction, 
mais malheureuscmenL.... rien ici ne me 
donne le droit de me dispenser de mon de- 
voir. .. SüiilTrez donc que j’accomplisse ma 
pénible mission... Eh bien! non, s’écria le 
duc, M. Boizard n’est pas coupable, et à tout 
prix... qu’allait-il dire mon Dieu ! Mais à ce 
nom: Boizard! le -magistrat semble frappé 
d’un souvenir. Si je ne me trompe, dit-il, c’est 


bien là le nom in.scrit sur le testament que 
le notaire de M'”* de Coursol vient de m'en- 
voyer. 

COUBSOL. Hein ! quel testament ? 

ÉVELtNE. S’il en est ainsi, s’écrie le ma- 
gistrat, il est sauvé. M. Boizard peut n'être 
plus responsable d’un malheur dont seul 
il aurait à se plaindre. Oui, M"” de Coursol 
par son testament donne à Lucien Boizard 
tous les biens qu'il a sauvés. .. il estjégatairc 
universel. 

COUBSOL, dciolé. Que dites-vons? léga- 
taire universel., 

MNETTE. Quelle joie!... 

FRUCHET. Se peut-il? 

ÊVELI.NE. Oui, oui... Voyez plutôt: le gar- 
dien des scellés est en même temps le pos- 
sesseur de l’héritage... Quel coup du ciel! 

COURSOL. Oui, oui, un coup du ciel qui 
nous ruine... 

ÉVELINE. Ah ! je n’y avais' pas songé ! 

COUBSOL. Mais à quoi songe-t-elle donc , 
mon Dieu ! 

ÉVELINE. - Tenez... tenez... M. Boizard 
avec .M. de Bois d’Elmay... le voici rendu 
à la liberté, à l’honneur. 

Tous, excepté Coursol, vont au-deveot de Boizard. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, BOIZARD, .ARMAND, ROS- 
ÏOLIN. 

FRUCHET. M. Boizard. 

NINETTE. .Mon bon oncle ! 

BOIZARD. Mes amis, ah! pour vous sur- 
tout, je suis heureux. 

COURSOL. .Maudit testament! C'est la haine 
de M"“ de Coursol qui poursuivait Evelinc... 
Sa noblesse me coûte cher... 

ROtZARD. .^laintenant, monsieur le duc, 
quand j 'aurai marié ces enfants. . . A'oulez-vous 
bien me prendre pour secrétaire dans la 
mission que vous allez remplir? 

ARMAND. Vous!... Alil avec reconnais- 
sance ! mais cette mission, vous savez que je 
ne puis l'accepter... 

BOIZARD , ôai à drniantf. Est-ce que tu 
n’est pas riche à présent? 

ÉVELINE. Allez, monsieur le duc , et que 
nous apprenions vos succès ! 

boizard. Madame , vous le reverrez ! 

ÉVELINE. Allez, et puissiez-vous être heu- 
reux ! 

ARMAND. Heureux loin d’elle !... Oui, 
heureux, encore, loin d’elle!... 

BOIZARD, bat à Armand, Mais près de 
moi!.... 

FI.N. 
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